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  CHAPITRE PREMIER


  Aloïs Wirth marchait de long en large dans le hall du vénérable hôtel de la Cloche d’Or.


  Le Goldene Glocke, presque centenaire, se dressait au bord de la Reuss, dans l’alignement des vieilles maisons pimpantes que l’on croirait dessinées par un peintre naïf amateur de reflets dans l’eau.


  Pour ses hôtes très spéciaux, Wirth avait retenu sept chambres au deuxième, soit la moitié de l’étage. Ses invités avaient du retard et lui, haut fonctionnaire, un emploi du temps chargé !


  En l’honneur des hôtes attendus, Mme Fries, la propriétaire, s’était rendue à la réception. Cheveux blancs, robe noire comme il sied à une veuve, elle s’amusait de l’impatience du fonctionnaire et de ses regards angoissés.


  Wirth appartenait à la « section spécialisée du Département de la Justice et de la Police ». En d’autres pays, ce département aurait porté un nom plus évocateur : B.V.S. en Allemagne, K.G.B. en U.R.S.S., S.A.V.A.C. en Iran, etc.


  Enfin, deux taxis stoppèrent au pied des trois marches du perron.


  Le cœur d’Aloïs Wirth se mit à battre précipitamment. C’était plus fort que lui : son état d’esprit était celui du dompteur qui reçoit livraison d’un lot de sept fauves inconnus, dressés par un autre, et avec lesquels il doit exécuter un numéro qui n’a pas été répété. Travail dangereux et perspective peu riante, pour un haut fonctionnaire suisse ne disposant que d’effectifs réduits pour contrôler la nuée de services secrets qui pullulent sur le territoire helvétique comme des vers dans un fromage trop fait.


  Les sept hommes qui descendirent des deux taxis, chargés de valises disparates et de sacs de voyage sans luxe, ressemblaient autant à des touristes qu’une équipe de Martiens ressemble à un groupe de derviches tourneurs.


  Coiffés de feutres démodés, ils portaient des complets mal coupés, aux manches trop courtes. Leurs pantalons découvraient leurs chevilles comme ceux des prêtres d’avant le Concile.


  En les voyant de près, Aloïs fut proprement terrifié. Il mesura l’inconscience des autorités militaires helvétiques.


  De solides gaillards, tous les sept. Ils se présentèrent dans l’ordre de la hiérarchie. Le chef d’abord, Banduri. Une poignée de main style casse-noisettes souligna l’énoncé du patronyme. Privée de sang, la main de Wirth resta blanche un moment et redevint rouge après la deuxième poignée de main, celle du dénommé Tsankar. Une troisième serre écrasa les phalanges d’Aloïs, celle d’un certain Kersnik.


  A chacun, le fonctionnaire adressait le même sourire stéréotypé, de plus en plus difficile et douloureux, qui tirait les commissures de ses lèvres en direction de ses oreilles.


  Après les serrements de mains successifs de Lorgna, Radovan et Stratico, le Suisse eut l’impression que sa main n’était plus qu’un morceau de viande désossée.


  La patronne avait jaugé ses hôtes venus d’un autre monde, celui qui se trouve derrière le rideau de fer ; elle se déroba à toute effusion.


  Pourtant ces braves gens ne manquaient pas de chaleur humaine. Bruyants, remuants, enthousiastes, ils faisaient de leur mieux pour se confondre en mondanités, salutations et marques « d’amitié-entre-les-peuples ».


  L’impressionnant Banduri, colosse hilare, gardait sous son complet étriqué la raideur du militaire de haut grade qu’il était. Moins grand que lui, Graditch avait une taille plus élancée ; œil de velours, mèche rebelle sur le front, c’était un séducteur de choc.


  Chauve, trapu, large d’épaules, Tsankar avait le physique du montagnard, le même en Suisse et en Yougoslavie. Kersnik, le médecin-capitaine aux tempes grises, faisait plus distingué. Il ne quittait pas Radovan, technicien civil, le Brummell de la troupe.


  Le plus âgé de tous, Lorgna, avait l’allure d’un retraité besogneux. L’air effacé, privé de prestance physique, Stratico était un petit homme renfermé, inquiétant à force de placidité.


  Carlotta, la femme de chambre, attendait bras ballants, les yeux fixés sur le charmant Graditch.


  La main droite en compote, Aloïs Wirth faisait effort sur lui-même pour jouer l’hôte ravi et s’en voulait de n’y point parvenir.


  Il était 11 heures.


  Servi dans la salle à manger de l’hôtel – vieilles boiseries cirées, gravures en cuivre consacrées à des vues romantiques du Rütli et autres géants couronnés de nuages – le vin d’honneur détendit un peu l’atmosphère…


  Carlotta et une serveuse du restaurant qui mettait le couvert furent happées par les visiteurs. Elles se retrouvèrent un verre à la main, au milieu d’hommes empressés et pas fiers. Du regard, les deux filles interrogèrent la patronne pour savoir si elles devaient…


  Les yeux au ciel, Mme Fries leur fit comprendre qu’une fois n’est pas coutume. Elle avait le pressentiment que ses clients un peu particuliers allaient transformer sa vénérable maison en caserne et fouler aux pieds toutes les traditions de l’hôtellerie suisse. Ces lourdauds venus de l’Est prenaient les dignes élèves de l’Ecole hôtelière, en stage, pour des filles de rien ou des marie-couche-toi-là !


  Plusieurs fois, Aloïs dut vider son verre avant d’être quitte envers ses invités. Il prononça d’aimables généralités dans son anglais sifflant, mais correct, auquel répondait l’anglais rude, mal raboté, livresque, de ses hôtes.


  Le haut fonctionnaire du département de la Justice et de la Police s’en alla écœuré par ce qu’il considérait comme la dernière folie de l’état-major helvétique. Comme si le contre-espionnage n’était pas suffisamment occupé avec la surveillance des vingt services spéciaux étrangers qui sévissaient sur le territoire, en plus des réseaux de renseignements financiers, économiques et autres. Chaque semaine, il fallait expulser de faux diplomates roumains ou tchèques, et des trafiquants désireux d’introduire l’or du Viêt-nam en Suisse. (Assez d’or, n’en jetez plus la cour est pleine !)


  Les fonctionnaires « spécialisés » – rien de commun avec les agents spéciaux des autres pays – avaient aussi pour mission de démasquer les Allemands de l’Est se faisant passer pour des Allemands de l’Ouest. (Comment distinguer un bon Allemand d’un mauvais ?)


  Et voilà que cet infernal Karl Otto Muller introduisait toute une équipe d’espions virtuels dans le pays, à seule fin d’étaler sous leurs yeux les secrets de la défense helvétique. Un coup de folie !


  « Où veut-il que je trouve des hommes pour un pareil boulot ? » se disait le haut fonctionnaire.


  Aloïs Wirth avait la trentaine, un visage avenant et même avantageux. Né à Lucerne, il tenait d’une mère née à Altdorf des yeux d’un bleu intense et d’un père né à Lugano une chevelure aile de corbeau, naturellement bouclée, de joueur de mandoline.


  De retour à son bureau, il appela Muller pour lui annoncer l’installation de l’équipe au complet à la Goldene Glocke. Et précisa : « L’arrivage est conforme à l’état descriptif établi par vos services ».


  *


  Le grand responsable de l’affaire, le colonel Karl Otto Muller, dans son bureau de la Grand Place du Palais fédéral à Berne, avait longuement étudié le dossier confidentiel transmis par la C.I.A.


  C’est l’avantage d’être Suisse : le monde entier est à votre disposition. Les capitaux de tous les pays affluent chez vous à titre gratuit et, ensuite, vous les prêtez au monde entier à titre onéreux. De la même manière que les capitaux, les services gratuits et les dévouements intéressés affluent dans le pays, sollicitant l’honneur de collaborer. En d’autres termes : les agents spéciaux viennent tout exprès de l’étranger pour faire, avec leur argent, le travail des fonctionnaires spécialisés du contre-espionnage helvétique.


  Dans ce domaine, la C.I.A. et le B.N.D.{1} allemand se montraient particulièrement empressés. Ils opéraient pour ainsi dire au grand jour, contribuant pour une large part à l’épuration et à l’espionnage du personnel suisse des ministères et de l’armée.


  Ainsi, les agents du B.N.D. avaient tout récemment démasqué le colonel-brigadier Jean-maire, chef des troupes de protection aérienne, comme étant un agent des Soviets. Un gros morceau ! Comment en vouloir à des gens qui se dérangent pour vous apporter des affaires toutes cuites ?


  Cette collaboration efficace et gratuite enchantait le colonel. La politique des banquiers helvétiques, au contraire, le désolait. Sans cesse, les banquiers élevaient des barrages contre l’invasion des devises et de l’or, qui mettaient la monnaie nationale en danger, pretendaient-ils. Or lui, Karl Otto Muller, avait toujours l’emploi des fonds qui affluaient. Au cœur de la Suisse se trouvait un tonneau des Danaïdes, un gouffre à milliards, et il s’apprêtait à faire la lumière là-dessus !


  Bien sûr, certains agents venaient de l’étranger les mains vides et se livraient à leur trafic sur le sol de la patrie. On les expulsait comme des malpropres. Toutes les semaines, il y avait de ces départs inopinés, suivant l’expression pudique de la presse helvétique. Des diplomates, vrais au faux, étaient raccompagnés sans tambour ni trompette à l’aéroport le plus proche.


  Paisible quinquagénaire, père de quatre enfants, le colonel Muller menait une existence confortable. Son crâne se dégarnissait lentement, tandis que croissait sa bedaine. Son humeur demeurait optimiste et il n’était pas incapable d’humour. Un humour énorme, imprévu, écrasant, qui trahissait la présence d’un autre homme derrière les apparences débonnaires. Son menton carré, signe de volonté, s’arrondissait sous le poids de l’embonpoint et trompait son monde.


  Il appartenait au ministère qui dépensait la plus grande partie du produit national brut. Pareillement, il détenait plus de secrets que n’importe quel autre chef de service de renseignement dans le monde entier.


  Retranché derrière son bureau de chêne sculpté et surélevé, il toisa avec une indulgence amusée le visiteur qui s’inclinait à angle droit devant lui… Encore un solliciteur qui venait lui offrir ses services gratuits !


  D’un geste, il désigna une chaise à l’agent que la C.I.A. lui demandait de recevoir : un Japonais tiré à quatre épingles. Front haut, pommettes larges, œil souriant, bonne carrure, manières cérémonieuses, en fait impénétrable.


  — On m’a parlé de vous…, dit le colonel, qui n’avait pas l’habitude de laisser parler ses interlocuteurs.


  Son temps était trop précieux pour le consacrer aux opinions d’autrui.


  — Je devine l’objet de votre visite ! attaqua-t-il. Dites à votre patron que j’ai changé de tactique. (La C.I.A. changeait plus souvent de chef que le rayon de charcuterie d’un supermarché.) Il vient un moment où le secret devient plus dangereux que le non-secret. Donc, vous avez appris que nous allions recevoir une délégation yougoslave. Non seulement nous échangerons nos techniques, mais nous ferons profiter nos amis de notre expérience, et nous profiterons de la leur. Et ce sera une révélation pour le monde entier !


  — Fort bien ! approuva M. Suzuki. Mais…


  — Nous avons accepté de recevoir cette délégation parce que ces gens ont les mêmes problèmes de défense que nous. Notre défense, aux uns et aux autres, repose sur les mêmes principes.


  — J’entends bien. Cependant…


  — La Suisse est le seul pays d’Europe et du monde capable de résister victorieusement à l’armée de l’U.R.S.S. Cela, on ne le sait pas assez. Je veux le faire savoir ; la chose me paraît urgente. Souvenez-vous de la visite de Brejnev à Tito, fin 1976. Les résultats de l’entrevue se sont révélés négatifs pour l’U.R.S.S. Qu’a fait Brejnev ? Aussitôt, il a aligné plusieurs divisions face à la frontière yougoslave. Le système de défense de Tito est exactement le même que le nôtre : ouvrages-hérissons aux frontières, voies de communications minées, dépôts de vivres et de munitions enterrés, guérilla populaire…


  « Les Yougoslaves jouissent de notre confiance totale. Ce sont nos vrais alliés, nos amis les plus sûrs. D’autre part, nous devons les protéger à tout prix. Si l’U.R.S.S. occupait leur pays comme cet inconscient de Carter les y encourage, nous serions directement menacés. Jamais les troupes du Pacte de Varsovie ne nous attaqueraient en traversant l’Allemagne Fédérale. Cela constituerait pour eux un énorme handicap ! Il faudrait battre une armée puissante et défier l’Amérique. A quoi bon ? La Yougoslavie serait une bonne base de départ. Juste quelques kilomètres à parcourir en Italie ou en Autriche…


  — Fort bien ! approuva le Japonais. Malheureusement, l’un des membres de la mission militaire…


  — Voyez-vous, coupa encore une fois le colonel Muller, excité, notre défense est tellement formidable qu’il vaut mieux la faire connaître !


  Il sourit malicieusement, poursuivit :


  — Ce serait malhonnête d’attirer les Russes dans un pareil guet-apens ! Ce serait même cruel… Notre nouvelle tactique c’est d’afficher le prix du passage.


  « Nous détenons toutes les richesses du monde. C’est plus que tentant : une vraie provocation ! Ceux qui ont tragiquement besoin de devises et d’or pourraient perdre la tête. Alors je leur crie casse-cou ! J’inscris le coût de l’opération sur mes poteaux frontières. Il faut décourager les amateurs ! »


  — Très juste ! acquiesça M. Suzuki. Vous avez raison. Seulement il y a un hic : l’un des membres de la délégation yougoslave est un espion soviétique…


  CHAPITRE II


  Le visage du colonel Muller se figea brusquement…


  Tout lyrisme tari, les sourcils froncés, il demanda lequel. Pour toute réponse, M. Suzuki esquissa un geste évasif.


  — Je n’en sais rien. A vous de le découvrir…


  L’officier se rembrunit davantage. Il connaissait trop bien la musique pour poser une question stupide dans le genre : « Comment pouvez-vous affirmer une chose pareille ? Si vous avez des preuves, donnez-les moi, etc. » Ce n’est jamais de cette manière que les choses se passent.


  Rapidement, le Japonais exposa l’affaire. Un transfuge de l’Est, employé à l’écoute par le G.R.U.{2}, recevait régulièrement des messages codés en provenance de Belgrade. Il décryptait ces messages et connaissait le nom de code de l’auteur. Jamais un préposé au « chiffre » ou à la « réception » n’en sait davantage. L’identité de la source est rigoureusement tenue secrète, sans quoi…


  Ce transfuge, d’origine serbe, s’était mis au service du G.R.U., qui l’avait placé dans une ville hongroise proche de la frontière yougoslave. Là se trouvait aussi le résident russe chargé de manipuler les agents du G.R.U. en Yougoslavie.


  A l’occasion d’un voyage à Vienne, le Serbe avait, suivant l’expression consacrée, choisi la liberté…


  Front plissé, jouant nerveusement avec son stylobille, Muller s’impatientait.


  — Et qu’est-ce qu’il a raconté ?


  — D’abord, que la source était certainement un militaire de haut grade, bénéficiant d’une promotion récente. Que les renseignements concernaient principalement le système de défense, notamment l’utilisation des abris naturels : cavernes, grottes, etc. Il donnait le détail, à un mètre près, des zones minées.


  « Dernière précision : un arrêt s’était produit dans les émissions, une coupure nette pendant plusieurs semaines, du 7 septembre au 12 novembre 1976. Ensuite, les émissions ont repris ; elles se sont poursuivies au même rythme qu’auparavant.


  Devant le mutisme de son interlocuteur, M. Suzuki précisa :


  — Le transfuge en question a passé à l’Ouest début 1977…


  — Et, bien entendu, la C.I.A. a continué à capter les émissions ?


  — Evidemment. En février, le code et la longueur d’ondes ont été changés.


  — Pourquoi la promotion serait-elle récente ? interrogea Muller.


  — Avant janvier 1976, les renseignements étaient d’un intérêt mineur.


  « Brusquement, à partir de cette date, le G.R.U. a reçu des renseignements de première grandeur. Or, en janvier 1976, il y a eu une importante promotion militaire. On peut donc supposer que « la source », ayant monté en grade, a désormais accès à des documents ultra-importants et ultra-secrets.


  — Et l’arrêt momentané de soixante-six jours, à quoi l’attribuez-vous ?


  — L’intéressé a indiqué qu’il devait subir une intervention chirurgicale.


  — Nécessitant soixante-six jours de repos ? s’étonna Muller.


  — Notre homme a profité de la circonstance pour prendre ses vacances. Son chef l’a rappelé soixante-six jours plus tard.


  — Une opération, ça laisse une trace… observa le colonel, songeur.


  — C’est notre seul indice matériel, confirma le Japonais. Car tous les officiers de la délégation font partie de la promotion du 4 janvier 1976, à l’exception d’un seul : le commandant Stratico.


  — Malheureusement, je ne peux pas demander à ces messieurs de se mettre à poil devant moi !


  Après réflexion, Muller poursuivit :


  — Après tout, je m’en fiche qu’il y ait un agent soviétique parmi ces messieurs ! Tant mieux, même, qu’il y ait un espion dans le lot. Mon opération a un caractère dissuasif. La dissuasion sera d’autant plus efficace que l’ennemi sera mieux renseigné !


  — Il y a un instant, répliqua M. Suzuki, vous me parliez de la confiance absolue que vous inspirent vos alliés yougoslaves. Par conséquent, vous vous proposez de leur montrer certaines choses secrètes ou de leur fournir des renseignements confidentiels. A présent, l’opération apparaît beaucoup plus risquée…


  L’officier haussa les épaules.


  — Et d’abord qui nous dit que l’agent soviétique – appelons-le carrément l’officier traître – se trouve parmi les membres de la délégation ?


  — Ce serait étonnant qu’un spécialiste haut placé de la défense souterraine soit exclu de cette mission d’information ! D’ailleurs, nous en aurons le cœur net, puisque la C.I.A. est à l’écoute de la source. L’arrêt des émissions en question vaudra confirmation. Je n’imagine pas le traître, comme vous dites, poursuivant ses émissions depuis le territoire helvétique.


  — Bah ! fit Muller, nous ne montrerons que ce que nous voulons montrer. Nous ne sommes pas des enfants. Je ferai surveiller ces lascars.


  — Un homme averti…, commenta le Japonais.


  Il avait la ferme conviction que l’agent soviétique apprendrait aussi ce que Muller voudrait lui cacher. Introduire l’ennemi au cœur du sanctuaire, c’est tenter le diable ! Et dans le domaine du Renseignement, les Suisses ne sont que des enfants à côté des Russes…


  — Vous avez bien fait de m’avertir ! déclara le colonel Muller avec un rien de condescendance. Mais ne prenons pas la chose au tragique !


  — Le nombre des suspects est limité…, nota M. Suzuki. Excluons le médecin-capitaine Kersnik, puisque les renseignements transmis sont d’un ordre strictement militaire.


  « Excluons le commandant Stratico. Sa promotion est ancienne, elle date de 1973.


  « Douteux, le cas de Radovan, technicien civil, ingénieur des Ponts et Chaussées, expert en explosifs.


  « Restent le colonel Banduri, le lieutenant-colonel Graditch, les commandants Tsanker et Lorgna comme suspects principaux. Je n’écarte pas tout à fait Radovan. Quant à Banduri, sa situation est particulière. Il figure sur la promotion de janvier 1976, mais il était commandant depuis 1971.


  — Pour moi, c’est le suspect numéro un ! affirma Muller. Si les renseignements sont ce que vous dites…


  — En fait, ce n’est pas tant le grade qui importe que l’affectation. Notre transfuge avait le modeste grade de sous-lieutenant au service du chiffre, mais tout passait entre ses mains.


  — Si nous inventions une mesure sanitaire obligatoire pour tous les visiteurs séjournant en Suisse ? suggéra Muller. Nous imposerions un examen médical approfondi à toute l’équipe. Un médecin peut interroger ses patients sans éveiller la méfiance.


  — Trop gros ! objecta M. Suzuki. Ce genre d’obligation n’existant pas, une visite médicale éveillerait des soupçons. Votre intérêt est de prendre l’espion la main dans le sac.


  — Que proposez-vous ?


  — Un moyen plus discret, plus subtil…


  *


  Heureux comme des collégiens en vacances, les membres de la délégation yougoslave jouèrent librement aux touristes.


  Ils flânèrent sur les quais, admirèrent les yachts luxueux aux boiseries étincelantes de vernis, les voiliers entourés d’un vol de mouettes, les vedettes, les hors-bord, toute la célèbre flotte helvétique tant moquée.


  De grandes filles en tenue légère, cheveux au vent, croisaient les touristes militaires avec un sourire à la fois amical et lointain, pour gagner des bateaux rutilants aux ponts recouverts d’un accastillage compliqué et coûteux.


  Banduri, le chef, admira sans réserve. Graditch persifla ces marins suisses qui disposent d’un circuit de télévision pour surveiller les voiles et, ainsi, peuvent naviguer en restant allongés sur le lit de la luxueuse cabine de leur « trente-cinq pieds{3} ».


  Après la traversée du célèbre pont de bois de Lucerne, on visita le marché aux fleurs, sans cesser d’admirer l’horizon montagneux, le Pilate proche, le Rütli deviné à l’autre bout du lac vaste comme la mer.


  Après le déjeuner, ce fut le premier séminaire et la première surprise annoncée par les autorités.


  Le programme comprenait une visite à l’hôpital souterrain de Gösgen, à cinquante kilomètres au sud-est de Bâle. Pour s’y rendre, la puissance invitante avait choisi la voie des airs. Un officier d’aviation attendait les membres de la délégation.


  Divisés en deux groupes, ils montèrent dans un Dornier à six places et dans un Pilatus à quatre : Banduri et Graditch dans le premier appareil en compagnie de Tsankar, commandant de l’Armée de l’air yougoslave, et du médecin-capitaine Kersnik ; les trois autres dans l’avion suisse.


  Les hôtes admirèrent le paysage, la féerie des pics blanc-bleu trouant l’azur, la fuite des pentes neigeuses et des prairies d’émeraude, basculant vertigineusement, tandis que les petits appareils s’élevaient à quatre mille mètres. Ces vieux coucous n’avaient d’autre avantage que de pouvoir se poser sur des mouchoirs de poche. Pour la circonstance, on les avait équipés de radars, et les Yougoslaves se demandaient bien pourquoi.


  Les hôtes ne laissèrent pas éclater un enthousiasme excessif. Une fois pour toutes, il est entendu qu’à tout point de vue la Suisse n’est qu’une contrefaçon de la Yougoslavie, une version réduite avec des vaches et le confort, qui ne vaudrait jamais la version originale, celle de la nature indomptée.


  Soudain, Fritz Mennet, le pilote du Dornier, cria :


  — Attention ! Regardez le ciel et le radar !… Voyez-vous des avions ?


  Après vérification, les passagers répondirent en chœur :


  — Non !


  Deux secondes plus tard – venue d’où ? – une escadrille entière de Tomcat surgissait dans le ciel au-dessus du grêle Dornier.


  — Qu’en dites-vous ? demanda le pilote suisse.


  Il venait de marquer un point !


  — Nous sommes descendus en flammes et même désintégrés ! ajouta-t-il. Nos Tomcat sont armés de fusées Phoenix qui peuvent être lancées simultanément sur quatre objectifs différents, même doués d’une vitesse supersonique. Sans avoir été détectés, ils pourraient détruire en quelques secondes plusieurs escadrilles de bombardiers ennemis !


  Aussitôt, Tsankar répliqua :


  — Nous aussi, nous avons des hangars invisibles à flanc de montagne. Nos avions ne seront pas détruits au sol avant la bataille, comme ceux de l’Egypte par Israël !


  Cependant, les officiers yougoslaves étaient impressionnés. Quelque part sur les hauteurs, par une faille entre les rochers d’un repaire invisible et intouchable, une escadrille entière avait surgi à l’improviste comme l’aigle fond sur le chamois…


  — Nos escadrilles peuvent regagner leur hangar souterrain, reprit le pilote. Nous disposons d’un système d’atterrissage court, semblable à celui existant sur le John F. Kennedy{4}, en plus sophistiqué : l’avion est accroché au retour, happé, et malgré cela s’il donne sur la muraille, il ne court aucun risque. Le fond de l’aire d’envol est matelassé. Il comporte un système élastique gradué qui absorbe l’effort, de manière à limiter les dégâts au maximum. Il s’agit d’une suite de parois en caoutchouc de plus en plus résistantes.


  Le Dornier et le Pilatus se posèrent sur l’aéroport de Bâle.


  Une voiture attendait les Yougoslaves pour les conduire à Gösgen.


  CHAPITRE III


  Un médecin militaire suisse, accompagné d’un infirmier, accueillit la délégation dans le garage souterrain de l’hôpital.


  A peine descendus de voiture, les Yougoslaves eurent un aperçu de la technique et de l’efficacité suisses. La rampe d’accès des voitures aboutissait à une série d’ascenseurs de formes différentes et de vitesse réglable, pour le transport des blessés ou des malades, avec ou sans brancard, tous d’une conception futuriste.


  Une cabine cylindrique et transparente avala tout le groupe des officiers et le déposa trois étages plus bas à toute allure, silencieusement, comme si le cylindre avait baigné dans l’huile.


  — Nos techniciens ont visité les hôpitaux enterrés du Viêt-cong, expliqua le médecin militaire suisse.


  — Les nôtres aussi ! répliqua Banduri.


  L’installation suisse le sidérait par l’ampleur et le luxe du décor an 2 000…


  Nulle part le béton brut n’apparaissait. Sol, murs et plafond étaient recouverts d’isolants en matières diversement colorées. A aucun endroit on n’avait la sensation de se trouver dans un bunker. Pas de néon blanc, pas de teints cadavériques ; partout un éclairage varié et gai.


  Des batteries de secours en cas de panne, des diesels de rechange. Des systèmes de ventilation perfectionnés, et aussi la possibilité de les couper et de s’isoler du monde extérieur, grâce à un réseau d’alimentation branché sur un stock d’oxygène.


  — Vous voyez grand ! nota le lieutenant-colonel Graditch, spécialiste des ouvrages souterrains. Toute l’armée suisse tiendrait dans cet hôpital…


  Les airs pincés du médecin et des infirmiers lui apprirent que toute allusion au nombre des soldats suisses constituait un manque de tact.


  Quant à Kersnik, il ne put réprimer un sentiment d’envie en visitant les blocs opératoires… Toute une rangée ! Réalisés en Suisse avec les gadgets les plus sophistiqués des U.S.A. : cœur artificiel, poumon artificiel, rein de secours, etc. Tente aseptique, bain pour grands brûlés…


  Au lieu d’évoquer des images de chairs torturées et des visions de souffrance, le spectacle provoqua l’admiration des visiteurs.


  Après le tour des salles d’opération, ce fut la visite du centre de télécommunications.


  Un ingénieur y attendait les délégués, et le médecin lui laissa la parole.


  — Nos hôpitaux souterrains sont reliés entre eux, et aux trois centres opérationnels de la défense, par un quadruple système de liaisons : téléphone, radiotéléphone ordinaire, radiotéléphone par satellite et par réfraction troposphérique{5}.


  « Les trois ouvrages clés autour desquels est axée notre défense, à savoir : Gothard, Saint-Maurice et Sargans, sont réunis entre eux de la même manière. L’ensemble est relié au P.C. souterrain, un abri inexpugnable, situé sous le plateau central du pays. Supposons que le P.C., ou un centre opérationnel, ait besoin d’évacuer un blessé pour une opération donnée, à la seconde, un ordinateur lui signale où se trouve le bloc disponible le plus proche pour l’opération en question.


  « L’ordinateur gère l’ensemble des lits disponibles, du personnel compétent et du matériel opérationnel… »


  — Aurez-vous le loisir de transporter vos malades par air ? objecta Banduri.


  — Oui ! répliqua le médecin suisse. Nous circulons en hélicoptère à basse altitude et nous ne craignons pas les avions. Nous aurons la maîtrise de l’air. Aucun appareil ennemi n’affrontera nos vallées à la légère. Ce sont des pièges pour les non-initiés. De vrais labyrinthes ! Un chasseur bombardier à mach2 va trop vite pour s’orienter entre des parois rocheuses. Ils voleront à cinq mille mètres, la bonne distance pour nos fusées sol-air et air-air.


  « Comme vous l’avez constaté vous-mêmes, nos escadrilles peuvent surgir à chaque seconde des flancs d’une montagne. Les chasseurs bombardiers ennemis seront détruits avant d’avoir identifié le nôtre ! »


  La cabine de télécommunications ressemblait à l’intérieur d’un satellite. L’ingénieur fit une démonstration du système. Sur un grand tableau d’altuglass formé de plusieurs épaisseurs de surfaces transparentes, trois cercles figuraient et, au centre, un carré. Apparemment, les cercles représentaient les trois ouvrages clés, et le carré le bunker du P.C. central. Ce schéma en tubes de verre transparent s’allumait ; les numéros s’éclairaient alors, montrant le cheminement de l’information du centre vers la périphérie, c’est-à-dire les différents hôpitaux pourvus de numéros de code.


  Le cheminement inverse était également possible.


  — Si un médecin a besoin d’un bloc, par exemple pour une lobotomie, je peux interroger l’ordinateur. Il me dira où conduire le patient ; en même temps, il renseignera les centres clés et le P.C.


  Ce merveilleux jouet plein de clignotants, de connexions, de feux verts, jaunes et rouges, passionna les officiers yougoslaves.


  L’ingénieur suisse ne fut pas chiche de démonstrations. Il fit marcher les clignotants rouges qui signifiaient réponse négative, et simula sur le tableau plusieurs situations possibles.


  Chaque lit de chaque hôpital était représenté par un trait vert s’il était libre, rouge s’il était occupé. Les chiffres précis qui s’inscrivaient sur le tableau permettaient au chirurgien d’avoir, d’un simple coup d’œil, une vision globale de la situation.


  Dans son for intérieur, l’officier de la sécurité yougoslave, Stratico, estima qu’il était imprudent de la part de ses hôtes d’étaler, même fugitivement, un pareil tableau sous les yeux des visiteurs… Pour l’espionnage étranger, la connaissance des numéros de code des ouvrages clés, fût-ce seulement le code à l’usage du service de santé, constituait un renseignement capital ! C’était une sorte de fissure dans le système. Un ennemi astucieux pouvait l’exploiter. En Yougoslavie, un tableau semblable ne serait pas montré à des visiteurs, même alliés, fût-ce l’espace d’une seconde. On le cacherait derrière une paroi d’acier…


  L’ingénieur des communications quitta la cabine pour se mêler aux visiteurs. Les Yougoslaves s’éparpillèrent à travers le service, chacun s’intéressant à sa spécialité.


  En dehors des hommes de garde à l’entrée du souterrain, il n’y avait, pour surveiller tous les membres de la délégation, que quatre personnes : un médecin, deux infirmiers et un ingénieur. Dans l’esprit de Stratico, cela confinait à l’inconscience ! Dans son pays, cette négligence eut été sanctionnée comme un crime.


  Revenant sur ses pas, il aperçut un homme de dos qui photographiait l’intérieur de la cabine à travers la paroi d’altuglass…


  En quelques secondes, l’homme prit à différentes distances de nombreux clichés du tableau. Puis, il tenta de pénétrer à l’intérieur de la cabine, sans doute pour faire fonctionner le tableau en jouant avec les boutons. La porte était fermée à clé. « Encore heureux ! » pensa Stratico.


  Devant cette scène incroyable, l’officier yougoslave resta bouche bée l’espace de quelques secondes… Le temps de se ressaisir, et le photographe avait empoché son mini-appareil et s’éloignait de la cabine.


  La scène avait duré au maximum trente secondes…


  — Qu’est-ce que tu fais, Milovan ? balbutia Stratico, assommé par le choc de la surprise.


  Une foule de pensées contradictoires se pressaient dans sa tête. Son collègue n’avait pas à espionner les alliés, c’était une honte et le risque d’un scandale qui mettrait fin à cette utile mission d’information. Ensuite, l’espionnage était l’affaire des services spéciaux, non celle des amateurs.


  Et pourquoi le collègue Milo jouait-il les espions ? Au bénéfice de qui ? Avec quel matériel ? Comment avait-il passé cet appareil malgré les détecteurs sophistiqués en service à l’entrée ? Ces détecteurs qui sonnaient l’alerte pour un simple porte-mine métallique ?


  Le camarade Milovan faisait une drôle de tête. Il pouvait lire les pensées de Stratico sur le visage desséché de l’officier de renseignements. Sous une apparence effacée, le bonhomme savait se montrer autoritaire.


  — Montre-moi cet appareil ! exigea-t-il d’un ton sec.


  — Attention, on vient ! répliqua l’autre en prenant un air dégagé.


  Un infirmier sortait d’une chambre de malade en compagnie du médecin capitaine Kersnik. A une minute près, le Suisse surprenait le photographe en pleine action…


  — On rentre ! cria Banduri pour rameuter son monde.


  Tous se dirigèrent vers la rampe en pente douce qui faisait le tour des ascenseurs.


  — Qui t’a donné cet appareil, Milo ? insista l’officier de renseignements.


  — Quel appareil ? répliqua l’autre en haussant les sourcils. Je n’ai pas d’appareil. En voilà une idée !


  — Je l’ai vu !


  Dire qu’il avait aperçu l’appareil, qui tenait à l’intérieur d’une main, était exagéré. Il se fondait sur la mimique de son camarade.


  — On nous regarde…, chuchota Milovan.


  — Nous en reparlerons !


  En dépit de son air falot et son allure débonnaire, Stratico était redoutable par le pouvoir que lui conféraient ses fonctions dans le service secret. Sa mission était la surveillance de l’équipe, à la fois pour empêcher tout contact douteux avec les agents de l’U.R.S.S. ou ceux des U.S.A., et aussi pour éviter l’esclandre, quel qu’il fût, ou l’incident susceptible de nuire à la réputation de la patrie yougoslave ou au moral de ses citoyens.


  D’un pas flâneur, le groupe s’étira sur la pente circulaire qui grimpait en colimaçon autour de l’axe formé par la masse des ascenseurs groupés.


  — Pour construire cet hôpital, expliqua le médecin suisse, nos architectes ont utilisé des accidents naturels. Partout ils ont procédé de même.


  « Pour commencer, nous avons recensé toutes les cavernes, grottes et abris naturels du pays. Ici, nous avions au départ une faille entre deux roches. Les spéléologues ont découvert une crevasse profonde aboutissant à une vaste caverne.


  « Le puits menant à cette caverne a été aménagé de manière à recevoir les ascenseurs et la rampe circulaire. De cette pente tournante, par laquelle nous allons remonter, vous allez découvrir l’état primitif des lieux : le puits existant à l’origine.


  « A certains endroits, il a fallu creuser la paroi rocheuse pour passer ; à d’autres, au contraire, la place était suffisante. Vous apercevrez le gouffre originel à l’extérieur des garde-fous. »


  Les quatre Suisses et leurs hôtes formaient des groupes qui se perdaient souvent de vue, à cause du dessin en colimaçon de la rampe de béton.


  Le médecin suisse discutait avec le docteur Kersnik. Un instant, Graditch se mêla à leur conversation, et puis, il rattrapa Banduri en grande discussion avec l’un des infirmiers. Tsankar et Radovan parlaient aération. Apparemment perdu dans ses pensées, Lorgna leur emboîtait le pas.


  Tous avaient compris que cette première visite n’était qu’un lever de rideau. Leur voyage d’études serait fertile en surprises et en révélations…


  La rampe aboutissait au garage souterrain, d’où l’on était parti. La boucle était bouclée.


  En sa qualité de chef de la mission, Banduri jugea utile de prononcer quelques paroles de remerciements pour l’aimable accueil des collègues officiers suisses et des camarades infirmiers. Comme tout orateur s’adressant à un groupe, Banduri parcourut son public du regard. Aussitôt, il eut l’impression que sa troupe n’était pas au complet…


  — Nous avons perdu Stratico ! fit observer le médecin-capitaine Kersnik.


  — Exact ! confirma le lieutenant-colonel Graditch.


  Et l’infirmier de compter ses visiteurs. Les Yougoslaves n’étaient plus que six…


  — Allons voir ! décida-t-il, suivi par Banduri et Kersnik.


  Revenant sur ses pas, le chef de la mission appela « Joseph ! » à voix haute.


  Pas de réponse.


  Les lumières éclairant la lampe en colimaçon étaient éteintes. L’infirmier les ralluma. Il se mit à redescendre la rampe à toute allure. Les autres durent courir derrière lui pour ne pas être distancés.


  Le groupe s’étira en spirale le long de la pente descendante.


  Le médecin suisse arriva bon dernier à l’endroit où le commandant Stratico se trouvait allongé. Sa tête faisait un angle droit avec le torse. Apparemment, ses vertèbres cervicales étaient brisées… Son visage figé, son regard fixe, n’exprimaient qu’une formidable indifférence…


  CHAPITRE IV


  — Pourquoi ne serait-ce pas un accident ? interrogea le colonel Muller. Je vois très bien ce brave homme se pencher au-dessus du garde-fou pour voir s’il y a des retardataires, et à force de se pencher, perdre l’équilibre, basculer tête première. Boum ! Il plonge sur la rampe d’en-dessous. Evidemment, là, il se casse la nuque. Quoi de plus normal ?


  Le chef du contre-espionnage militaire se faisait bonhomme, convaincant, insinuant, face à son interlocuteur qui lui opposait un visage fermé, plus inexpressif qu’un mur de granit, et restait les bras croisés pour mieux montrer qu’il refusait absolument son adhésion à la thèse du colonel. Muller appuyait sa démonstration de force gestes et mimiques.


  En fait, il jouait à l’avocat du diable. L’événement semblait donner raison à la C.I.A. et à M. Suzuki…


  Devant le mutisme persistant du Japonais, Muller insista :


  — Vous avez pris connaissance du rapport d’autopsie ? Il n’infirme pas la thèse de l’accident…


  — Stratico serait tombé deux fois sur la nuque en une seule chute ? releva M. Suzuki.


  — Il a reçu deux chocs, cela s’explique très bien.


  Muller dessina sur son bloc une rampe en spirale que bordait un garde-fou. Et de poursuivre :


  — Etant donné que la rampe tourne autour du bloc central, on se perd facilement de vue. Stratico, comme vous l’avez dit, était chargé de la surveillance. Il devait donc, tout naturellement, s’intéresser aux traînards. Il se penche, tombe. Et sur quoi tombe-t-il ? sur le garde-fou d’en dessous qui lui rompt les vertèbres. Du coup, comme il ne peut rester dans cette position en équilibre, il atterrit sur le béton et reçoit un deuxième choc…


  — Encore sur la nuque ?


  — Pourquoi pas ? Il ne pouvait en être autrement. Essayez donc de regarder ce qui se passe au-dessous d’un pont sur lequel vous vous trouvez !


  — A mon avis, colonel, les choses se sont déroulées autrement ! Stratico a découvert quelque chose ; quoi, pour l’instant, nous n’en savons rien. Ce quelque chose fait qu’un membre du groupe est devenu suspect à ses yeux. Ce suspect – à mon avis, l’espion soviétique – se trouve dans l’obligation de se débarrasser de la surveillance de Stratico. Rien de plus facile : un coup sur la nuque étend Stratico sur le sol avec deux cervicales déboîtées.


  « Ensuite, notre espion saisit le gêneur par les pieds et le lâche sur la rampe située au-dessous. Comme il lui a déjà rompu le cou, il est sûr que la chute sur le béton ne fera que masquer les premiers coups… »


  En bon fonctionnaire suisse, Muller n’aimait pas les drames. De plus, il se résignait mal à une collaboration permanente avec les services alliés, malgré tous les avantages que comportait cette situation.


  Pour tenir à l’œil les agents du monde entier qui se donnaient rendez-vous sur le sol helvétique, il lui aurait fallu mobiliser la moitié de la population du pays. L’armée suisse ne comprend que six mille et quelques militaires de carrière. Même en les affectant tous au contre-espionnage…


  — Et si Stratico était l’homme que nous cherchons ? suggéra Muller. Pris sur le fait, il se dispute avec un collègue et… il a le dessous.


  — A priori, je n’écarte pas cette thèse. Toutefois, un détail que vous négligez la contredit : le rapport d’autopsie donne une description complète du corps. Suivant l’usage, les moindres verrues, noueuse la plus petite tache de son ou marque, tout est consigné en détail !


  — Il n’est pas question d’une cicatrice d’opération, c’est vrai…, reconnut le Suisse. J’avais attiré sur ce point l’attention du médecin légiste.


  — Autrement dit, c’est le gêneur qui a été éliminé ! conclut M. Suzuki. Le vrai problème est de savoir ce que Stratico avait découvert. Voilà le mystère ! Que peut faire un agent de renseignements, seul au milieu d’un groupe d’une dizaine de personnes ? Car l’espion, s’il existe, était entouré de ses six collègues et de vos quatre compatriotes.


  « Dans ces conditions, comment a-t-il pu accomplir un acte, ou seulement un geste capable de le trahir et de nécessiter la suppression immédiate du témoin ? »


  Muller eut un geste excédé.


  — Vous voyez, votre thèse est tirée par les cheveux ! dit-il. Il ne s’est rien passé de ce que vous supposez. C’est un accident !


  M. Suzuki essayait d’imaginer les différentes scènes : flagrant délit, meurtre…


  — L’un des infirmiers appartient à mes services, précisa le colonel. Sa mission était d’ouvrir l’œil. Il n’a rien remarqué d’anormal. Il a rarement perdu de vue nos visiteurs pendant plus d’une ou deux minutes. Lui aussi croit à un accident.


  — J’espère vous prouver le contraire ! répliqua M. Suzuki.


  Après réflexion, il reprit :


  — Ce qui est certain, c’est que votre infirmier ne pouvait pas surveiller tout le monde sur le chemin tournant qui cachait à chacun ceux qui le précédaient et ceux qui le suivaient. Or, le crime a été commis sur le chemin du retour. C’était l’heure des règlements de comptes ! Le travail était fait. Quel travail ? Je l’ignore. C’est vous, Muller, qui pourriez nous le dire. Vous saviez mieux que moi ce qu’il y avait d’intéressant à découvrir d’un point de vue militaire au cœur de votre hôpital.


  Muller se gratta la tête.


  — Je vais étudier cette question, promit-il.


  — A l’avenir, pourquoi ne pas m’inviter moi aussi ?… suggéra M. Suzuki.


  — Que je vous invite à visiter nos forteresses secrètes ?


  — Pourquoi pas ?


  Cette proposition laissa le colonel pantois.


  — Je vais réfléchir à votre proposition… promit-il encore.


  — En attendant, je m’installe à l’hôtel Goldene Glocke ! annonça le Japonais. J’ai rendez-vous là-bas avec votre ami du département de la Justice et de la Police.


  — Aloïs Wirth ?


  — C’est ça.


  — Et vous avez pris une décision ?


  — Oui. Notre plan est arrêté, répondit le Japonais. Reste à passer à l’exécution…


  *


  Le restaurant du Weinmarkt, sur la place du même nom, alliait un pittoresque chargé d’histoire et la propreté traditionnelle.


  Posé de guingois à l’angle du carrefour, l’hôtel particulier datait de l’époque où Goethe avait séjourné dans la maison voisine. Sur la façade, une peinture rappelait son souvenir.


  De sa petite table pour deux, Aloïs Wirth surveillait l’étroite et tortueuse ruelle qui reliait la place aux quais. La minuscule salle aux minuscules fenêtres représentait pour lui une sorte d’asile hors du temps, où s’écoulait une durée à l’abri des soucis du monde.


  La serveuse, au corsage opulent d’une blancheur de lis, circulait paisiblement dans un froufrou de jupons amidonnés. Son visage était aussi lisse qu’un lac de montagne par une journée sans vent.


  Enfin, Seefried parut, remontant la rue à grandes enjambées. Elle avait laissé sa Thunderbird blanche décapotable sur les quais. Aucune voiture n’aurait pu remonter la Weinmarktgasse. Deux personnes devaient se faire des grâces pour s’y croiser.


  Aussitôt le seuil franchi par Seefried, l’atmosphère du lieu changea. Cette grande fille, douée d’une vitalité rayonnante, chargeait l’air d’électricité. Aloïs en reçut une décharge et s’en trouva requinqué.


  Seefried serra la main de la serveuse, lui demanda des nouvelles de son mari, embrassa Aloïs sur la bouche et, avant de s’asseoir, commanda une grande carafe de fendant{6}. Ses longues jambes et ses fesses moulées dans un pantalon noir collant, elle portait des bottes rouges à talon haut, et un blouson de cuir de même couleur. Ses cheveux d’un blond roux tombaient en cascade sur ses épaules de sportive. Des yeux verts et un nez effronté achevaient le personnage qui fascinait Wirth.


  — Alors mon petit Aloïs a de grands ennuis ? attaqua-t-elle en lui prenant la main. On est plongé dans des abîmes de perplexité ? Tout au fond du gouffre, on a besoin de sa petite Seefried ? Raconte-moi ça !


  Elle ne prenait rien au sérieux, surtout pas les hommes, dont elle faisait une grande consommation au cours de ses déplacements de Zurich à Lausanne, de Paris à Londres ou à New York.


  Pendant dix-huit mois, elle avait vécu à Brooklyn avec un peintre abstrait. Puis elle était revenue en Suisse avec, dans son sillage, un homme d’affaires sujet au stress. Fille d’un riche industriel de Bâle, elle plaçait judicieusement le fruit des largesses masculines. « Je représente un moment unique dans la vie de tous les hommes qui ont eu le bonheur de me connaître… » avait-elle accoutumé de dire.


  Après un coup de fendant, Aloïs se sentit tout à fait bien, même euphorique. La simple contemplation de sa bien-aimée débordante de vitalité et d’optimisme dissipait ses angoisses et ses inquiétudes.


  Les yeux pétillants de malice, sans oublier de remplir les verres et de les vider, Seefried, qu’il appelait Fried, écouta le récit de l’agent « spécialisé ».


  — Toi seule peux m’aider dans cette affaire ! affirma Wirth.


  D’abord surprise, puis vaguement indignée, à sa manière personnelle qui était rieuse, Fried conclut :


  — En somme, tu me prends pour une putain !


  — Pas du tout ! protesta Aloïs.


  — Tu voudrais que j’examine ces messieurs sur toutes les coutures ? Pas deux manières de le faire ! Encore heureux qu’ils ne soient plus que six… Tu me crois un drôle d’appétit !


  Elle rit bruyamment.


  — Puis-je faire appel à une main-d’œuvre d’appoint ? demanda-t-elle.


  — Ecoute, Fried, je t’expose le problème et…


  — Pour un homme jaloux, tu y vas fort !


  — Tu ne me comprends pas. Tu te méprends du tout au tout. Sans vouloir te vexer, tu as des copines qui…


  — Je sais. Elles n’ont pas de classe. Tu veux parler de Verena. Elle est tellement idiote, qu’elle ne peut pas s’empêcher de réclamer un cadeau avant même d’être reculottée. Le plus mauvais moment ! Enfin, il en faut des grues de ce genre. Quand un homme me plaît, je ne vois pas pourquoi je ferais la fine bouche. Faire l’amour n’est pas un crime. Toi, avec ton éducation puritaine, tu me vois comme une sorte de Théodora du « Jet-set ».


  — Pas du tout ! fit-il, l’air malheureux.


  — En ce moment, j’habite chez Hilde. Je la loge quand elle vient à Genève. Ça nous économise à toutes les deux des frais d’hôtel. Je vais lui toucher un mot de ton histoire. Ensuite, je convoquerai Verena. A trois, nous abattrons de la bonne besogne !


  De nouveau, elle rit très fort, et pour la énième fois leva son verre. Et d’ajouter :


  — Si tes gars ne sont pas trop péquenots, je ferai un effort. Mais ce sera bien pour te faire plaisir ! Maintenant, pensons aux choses sérieuses. J’opte pour le carré d’agneau et je reste au fendant.


  En tendant le menu à Aloïs, elle demanda :


  — Quelle langue connue parlent tes lascars ?


  — L’anglais, comme tous les officiers. Mal, d’ailleurs.


  En plus du swyzerditch de son canton natal, Seefried parlait couramment l’anglais avec l’accent américain, le français avec l’accent allemand et inversement, sans compter quelques mots d’italien.


  — Et tu ne souffriras pas de me voir livrée à ces fauves ? interrogea-t-elle.


  Ce sera pour la bonne cause !


  — Coucher pour un autre motif que le plaisir, c’est de la prostitution ! dit-elle, catégorique. Je ne le ferai pas. J’attends de voir… Tu es comme tous les hommes ; il y a en toi un maquereau qui sommeille !


  — Dis à tes copines que le Service leur versera un petit quelque chose pour le déplacement. Surtout, qu’elles n’aillent pas racketter les hôtes du gouvernement !


  — Je m’efforcerai de les convaincre. Avec Verena, je ne suis pas sûre de réussir.


  — Et qu’elles soient prudentes ! ajouta-t-il. Dans le lot, il y a un homme dangereux. Que ces dames ne cherchent pas à jouer les Mata-Hari.


  Wirth était inquiet, soucieux. Soudain, il regrettait d’avoir fait appel à son amie…


  Il pressentait un malheur…


  CHAPITRE V


  La table des Yougoslaves était dressée dans l’arrière-salle, en général réservée aux noces et banquets.


  Pour leur éviter l’impression d’être mis à l’écart, la porte à deux battants qui les séparait du restaurant demeurait grande ouverte.


  Banduri, chef de la mission, trônait entre Tsankar et Kersnik ; Graditch lui faisait face, entouré de Lorgna et Radovan, le technicien civil. Ces derniers tournaient le dos à la salle à manger, où les premiers dîneurs venaient s’attabler, par deux ou trois, autour de leurs bouquets de fleurs des montagnes.


  Un trio d’Allemands bien nourris, déguisés en Tyroliens, voisinaient avec un couple d’Anglais en tenue d’ascensionnistes. Une famille américaine menait grand tapage. Chacun se sentait chez soi.


  De sa place centrale du fond, Banduri dominait les deux salles de sa haute stature. La présence du septième couvert gênait les membres de la délégation…


  — Votre ami ne vient pas dîner ? s’étonna la serveuse au moment de prendre la commande.


  Ce fut le colonel qui répondit :


  — Non. Il ne viendra pas dîner. Il est retourné chez lui.


  — Malade ?


  — Pas du tout. C’est autre chose.


  Carlotta n’insista pas.


  On avait réexpédié discrètement le corps de Stratico dans son cercueil, et l’affaire n’avait pas été divulguée.


  Le septième couvert enlevé, tout le monde respira mieux. L’événement devenait lointain. L’oppression causée par le rappel du drame disparut.


  La serveuse recommanda les leberspiessli avec des rösti{7}. Les rösti sont le plat national des Suisses alémaniques. Comme boisson, elle conseilla le meilener, vin de la région de Zurich, qui fut adopté à l’unanimité.


  Avec ses boiseries de chêne ciré à mi-hauteur des murs et ses nappes rustiques, la salle avait une ambiance d’intimité familiale.


  Soudain, cette ambiance fut transformée du tout au tout par l’irruption de trois filles. Leurs tenues tapageuses juraient avec le décor et le maintien des hôtes. Cheveux au vent, Seefried dirigeait le commando. Elle dépassait d’une bonne tête ses compagnes. Ses longues cuisses paraissaient encore plus longues d’être moulées dans un pantalon collant et d’avoir les jambes juchées sur les talons hauts de ses bottes.


  Tout en parcourant la salle de ses yeux rireurs, elle accrocha son blouson au portemanteau. Ainsi dégagée, sa mince silhouette révélait mieux les reliefs dont s’ornaient ses positions stratégiques.


  Plus petite, plutôt rondelette, Verena bénéficiait d’un visage de poupée avec ses yeux noirs tout ronds, sa bouche toute ronde. Les cheveux d’un blond fade d’Hilde, la troisième grâce, contrastaient avec le blond roux de Seefried et le noir de jais de Verena.


  Du haut de sa position dominante, Banduri ne quittait pas des yeux le trio.


  Trois filles sans hommes, une aubaine inespérée pour une tablée d’hommes sans femmes !


  Le chemisier blanc déboutonné de Seefried accaparait les regards des Yougoslaves. Kersnik jeta sur les nouvelles venues un regard où l’amusement se mêlait à la concupiscence. L’exubérante amie de Wirth les fascinait tous. Sans cesse, les yeux verts de la fille revenaient sur Banduri.


  Devant l’éclat soudain des regards qui lui faisaient face, Graditch s’était retourné. Après un sifflement admiratif, il suggéra :


  — Nous devrions les inviter à notre table !


  A présent, les six officiers, l’œil allumé, dévisageaient sans vergogne les trois filles. Toute leur vie, les militaires soumis à la discipline gardent un côté potache. De plus, ceux-là se sentaient en vacances, lâchés dans la nature.


  Lorgnant les filles sans discrétion et prêts à les interpeller, ils finirent par attirer l’attention des autres dîneurs qui s’amusèrent de la partie engagée.


  A haute voix dans leur langue, les délégués yougoslaves échangeaient des commentaires soulignés par des rires aux résonances gaillardes.


  Ne pouvant plus feindre de les ignorer, les filles prirent le parti d’en rire.


  — Je crois que le grand en pince pour toi, nota Hilde à l’intention de Seefried.


  — Moi je trouve que celui de droite fait distingué, dit Verena.


  Elle parlait de Kersnik. Elle s’en ressentait moins pour Tsankar, au crâne chauve et luisant, qui la dévorait des yeux.


  A la table des Yougoslaves, les bouteilles de Meilener défilaient à un rythme rapide. A peine débouchés, les flacons se trouvaient vides. La serveuse alignait les cadavres au bord de la table pour ne pas se perdre dans les comptes. Bientôt, il y en eut autant que de convives.


  Banduri souffla à l’oreille de Carlotta :


  — Nous voudrions inviter ces demoiselles à prendre le dessert et le champagne avec nous…


  La serveuse sourit, mais se défila.


  — Invitez-les vous-même ! Je n’ai pas le droit de faire l’intermédiaire.


  Dans son for intérieur, elle s’amusait de la situation.


  — Je vais désigner l’un de vous pour cette agréable corvée ! décida le colonel. A moins qu’il ne se présente un volontaire ? Cette mission de confiance exige du doigté et de la ténacité. Allons, messieurs. Qui accepte l’honneur ? Il s’agit du moral d’une troupe d’élite !


  Tsankar plongea son nez dans son assiette. Radovan baissa les yeux. Lorgna se fit tout petit…


  — Je veux bien essayer, dit Kersnik. Résultat non garanti.


  Graditch paraissait tenté. Il s’était dévissé le cou à force de lorgner les filles. Avec son œil de velours et sa mèche noire sur le front, c’était le séducteur de la troupe.


  — Allez-y, Kersnik ! ordonna le chef. En cas d’échec, vous aurez trois jours d’arrêt de rigueur.


  — Et en cas de succès ?


  — Vous aurez l’avantage du premier choix.


  Tout à coup, Lorgna, qui était le plus âgé du groupe et sans doute le moins séduisant, se décida à tenter le coup. De taille moyenne, le cheveu rare, il faisait plus que son âge. Son manque d’élégance n’arrangeait pas les choses. Banduri faillit le rappeler en le voyant se lever d’un air décidé.


  En fait, les demoiselles en question accueillirent favorablement l’émissaire. Poli, cérémonieux, dépourvu de toute espèce d’arrogance et de forfanterie, il faisait respectable. Il ne jouait pas au séducteur, mais à l’homme du monde. On ne pouvait le renvoyer sans phrase.


  Venues là pour se faire embarquer, les filles déclinèrent poliment l’invitation avant d’accepter de prendre le café en compagnie des hôtes. « C’est bien pour ne pas infliger de rebuffades à d’aimables touristes étrangers ! »


  Et Hilde précisa :


  — En tout bien, tout honneur !


  Ayant achevé leur zürcher topf, ragoût à la zurichoise, les filles vidèrent leurs verres, comme on prend le coup de l’étrier, et se dirigèrent vers l’arrière-salle avec des rires étouffés de collégiennes.


  Les militaires se pourléchaient littéralement les babines. Banduri en avait la gorge sèche de voir Seefried s’approcher en se dandinant sur ses longues jambes, nez en l’air, poitrine en bataille.


  Comme à l’exercice, les six hommes s’étaient levés avec ensemble. C’est presque au garde-à-vous qu’ils se présentèrent, lorsque Seefried leur tendit nonchalamment la main à tour de rôle.


  Brusquement, Verena pouffa sans motif. Hilde glissait des regards sournois et lubriques par en dessous à chacun. Malgré son teint maladif et sa chair fade, elle était chargée d’électricité sexuelle. On la sentait prête pour toutes les perversions.


  D’autorité, Banduri avait installé Seefried à sa droite, faisant reculer le médecin d’un rang. En face de lui, Verena et Hilde encadrèrent Graditch. Ainsi, Tsankar le chauve, seul, n’avait pas de fille. Il tenta d’établir une liaison avec la serveuse Carlotta, mais l’élève de l’Ecole hôtelière se montra moins coopérative que les trois invitées d’honneur.


  Pour la bonne réputation de la Goldene Glocke, Carlotta s’inquiétait du diapason qu’atteignaient les conversations entre les filles et la tablée des Yougoslaves. Le rire aigu de Seefried dominait le brouhaha, tandis que le colonel Banduri lui entourait les épaules d’un bras protecteur.


  Les clients anglais paraissaient ne pas s’intéresser à l’épisode. Les Américains s’en amusaient. Les Allemands prirent des mines réjouies et complices.


  Au moment où Banduri demandait à sa voisine si elle n’étouffait pas sous son corsage, le téléphone sonna dans le lointain…


  L’instant d’après, Carlotta vint prévenir Seefried qu’on la demandait. De mauvaise grâce, la fille s’arracha aux bras de l’officier pour se rendre à la cabine située dans le hall.


  C’était Aloïs, bien sûr.


  — Où en es-tu ? demanda l’homme du contre-espionnage.


  — On commence à être gai. Pourquoi ?


  — Ecoute, Seefried. Sois prudente. Dans le lot, il y a un assassin. On m’a demandé de ne pas ébruiter la nouvelle. Je le fais, tant pis. L’un des gars est un assassin ; il a tué un indiscret. Donc, prudence ! Le mieux serait que tu rentres à la maison tout de suite !


  — La barbe ! répliqua Seefried. Je crois qu’on va bien rigoler.


  — Tu es ivre ?


  — Ça commence à bien aller, oui, merci.


  Sans en écouter davantage, elle raccrocha.


  Tout en revenant à sa place, elle pensait que s’il y avait un type dangereux, ce coup de fil ne pouvait que le rendre plus méfiant…


  En se rasseyant à côté de Banduri, elle vit que le séduisant vis-à-vis du colonel tenait étroitement par la taille les deux filles. Elles gloussaient de plaisir. Verena s’appuyait sur l’épaule du séducteur au charme slave et Hilde, tout en se serrant contre lui, faisait de l’œil à l’autre voisin.


  Les événements prenaient une tournure lubrique, ce qui inquiéta davantage Carlotta. Elle fit les gros yeux à Seefried qui répercuta la mimique à ses compagnes.


  — Tenons-nous bien ! recommanda l’amie de Wirth. On nous regarde.


  L’espace d’une seconde, les deux filles se tinrent bien droites et puis éclatèrent de rire.


  Des applaudissements nourris accueillirent l’arrivée du champagne.


  Lorsqu’il ne resta plus que les deux Anglais dans la grande salle, Carlotta prit sur elle de fermer les deux battants. Ainsi, l’arrière-salle se trouvait isolée.


  En dépit de sa haute taille, Seefried se sentait toute petite entre les bras du colosse Banduri. Il l’avait hissée sur ses genoux. Appuyée contre son torse, elle éprouvait du poing la solidité des pectoraux.


  — C’est du béton ! fit-elle, admirative.


  — Chez moi, tout est béton, pas seulement les pectoraux ! répliqua le colonel.


  L’allusion souleva un rire tonitruant ; le colonel lui-même en avait donné le signal.


  Tout en parlant, Banduri avait glissé une main exploratrice sous le chemisier de Seefried. Elle fit semblant de ne pas s’en apercevoir. D’un doigt maladroit, il tenta de faire glisser le soutien-gorge. Elle rit.


  — Tu me fais penser à King Kong dénudant le sein de sa blonde ! dit-elle.


  King Kong, il connaissait, mais n’avait pas vu le nouveau film. Seefried explicita l’allusion. Ce fut un nouveau tonnerre de rires. Pour ne pas être en reste, Banduri se frappa la poitrine à coups de poing en émettant une sorte de barrissement ressemblant au cri de Tarzan.


  Seefried adorait se sentir petite et fragile entre les mains d’un homme. Elle en avait rarement l’occasion. Elle rêvait des pattes d’un ours sur ses épaules.


  Brusquement, le colonel la souleva, la fit asseoir à califourchon et lui plaqua sur la bouche un baiser vigoureux. Pour ne pas perdre le souffle pendant la durée de l’immersion de sa langue, elle recourut à une technique respiratoire éprouvée.


  Encouragé par l’exemple venu d’en haut, Graditch avait dépoitraillé Verena et le cérémonieux Lorgna – à qui se fier ? – escamota le soutien-gorge d’Hilde. La blonde l’avait puissamment encouragé.


  Laissé pour compte, Tsankar s’agenouilla aux pieds de Seefried et lui retira ses bottes. Elle refusa de se laisser enlever ses chaussettes rayées.


  — Si tu dansais sur la table ? lui suggéra Hilde.


  Pour faciliter les choses, Banduri assit Seefried sur la table. Elle se dressa debout pour esquisser un pas sur la nappe.


  — Musique ! cria le colonel de sa voix d’ogre.


  L’instant d’après, par la grâce de Carlotta, le haut-parleur diffusa un air de musique douce anglaise, dépourvue de caractère.


  — Si tu retirais ton pantalon, l’esthétique y gagnerait ! cria Verena.


  Seefried, hésitante, émit un petit rire niais. Mal assurée sur ses jambes, elle piétinait sur place. Le bas du pantalon faucha un verre. Un instant, elle s’immobilisa pour retrouver son équilibre. Ensuite, elle entreprit la difficile opération de retirer son pantalon tout en restant debout entre quatre coupes de champagne pleines. Elle réussit l’exploit en se dandinant d’une jambe sur l’autre. Le caractère adhésif du vêtement compliquait encore les choses. A plusieurs reprises, elle tangua dangereusement.


  Enfin, elle se trouva jambes nues, vêtue d’un petit slip transparent et de son chemisier déboutonné, les manches retroussées. Beaucoup plus à l’aise pour danser, elle improvisa sur la musique anodine un pas d’une lascivité agressive, mais sans vulgarité.


  Les applaudissements crépitèrent.


  Amusée et rieuse, Seefried était à son affaire dans l’exhibition. Six paires d’yeux braqués sur sa personne, la balayant du haut en bas et de bas en haut, comme autant de phares incandescents ou de faisceaux d’ondes radar, lui procuraient une intense satisfaction, une sensation de plénitude allant jusqu’à la jubilation et même l’exaltation.


  Avec nonchalance, elle voguait dans les nuées du champagne. Elle était portée par le désir des mâles qu’elle sentait sur sa peau comme autant de sources de chaleur.


  Tout en douceur et mollesse, ses mouvements de hanches et de bras se déroulaient avec une souplesse et une lenteur incantatoires. Au-dessus de l’ondulation serpentine du torse, des hanches et des jambes, sa tête bougeait peu. Les yeux mi-clos, les lèvres entrouvertes traduisaient une intime volupté, proche de l’extase.


  Dans cet état second, son attention demeurait en éveil, comme indépendante d’elle-même. L’un après l’autre, elle étudia les visages offerts des mâles qui l’entouraient.


  Le visage de Banduri traduisait l’adoration totale : King Kong rayonnant de plaisir. En face de lui, Graditch, dont le style beau ténébreux s’opposait à celui du colosse débonnaire, accompagnait le rythme de la danse d’un lent mouvement de la tête comme s’il était fasciné. Le médecin Kersnik avait joint les mains ; par instants, il battait silencieusement la mesure pour mieux participer. Ses tempes grises lui donnaient un air de distinction qui tranchait avec l’allure de ses camarades.


  « Lequel est l’assassin » ? se demandait Seefried en évoluant à la hauteur des nuages.


  Elle se sentait légère comme l’aigle au-dessus d’un poulailler qu’il domine de mille mètres.


  Pourquoi l’assassin ne serait-il pas l’incolore Lorgna ? Privé de prestance physique, il n’avait pour lui qu’une allure réservée. D’apparence timide, c’était lui pourtant qui avait invité les filles. Sans doute s’imaginait-il les avoir levées.


  Restaient Radovan et Tsankar… Radovan, mieux vêtu, élégant même à côté des autres, habitués seulement au port de l’uniforme.


  Chauve, carré d’épaules, Tsankar donnait une impression de force brutale. Ses larges mâchoires correspondaient à sa carrure imposante. Ses narines frémissaient comme le mufle d’un fauve qui prend le vent. Il avait l’air de humer les effluves du corps femelle qui se dandinait au-dessus de sa tête, échauffé par le vin et la danse.


  Lequel a supprimé l’indiscret ? Le béat King Kong ? Le rude Tsankar ? Le convenable Lorgna ? L’élégant Radovan ? Le charmant Graditch ou le distingué docteur Kersnik ?


  Tout à coup, Seefried vit trouble… Elle eut l’impression que son public s’éloignait d’elle et sombrait dans un gouffre. Elle chercha des yeux le lustre pour s’y accrocher. Il se trouvait hors d’atteinte. D’une hauteur vertigineuse, elle vit les regards levés vers elle se voiler d’inquiétude. La table se mit à tanguer. La salle entière suivit le mouvement.


  Seefried s’immobilisa. La salle continua de tourner. Sous ses pieds, les verres, les bouteilles se renversèrent avec fracas. En perdant l’équilibre et en tombant dans le vide elle poussa un grand cri. Lorsque tout cessa de basculer autour d’elle, la fille se retrouva entre les bras de Banduri qui l’avait attrapée au moment où le vertige l’avait déséquilibrée.


  — Ce n’est rien ! fit-il. Rien du tout. L’effet du vin blanc !


  Tout en lui prodiguant des paroles rassurantes, il la berçait sur ses genoux et l’embrassait doucement. Elle s’aperçut alors qu’il avait les mains couvertes de sang. Il y en avait partout. Sur le plastron de la chemise, sur le veston, sur la serviette, sur la nappe devant lui. En même temps, elle sentit une douleur au pied, y porta la main, la ramena rouge et gluante.


  Hébétée, elle regarda un instant ses doigts écarlates, et puis les essuya sur le visage du colonel. Les traînées rouges firent à Banduri une face de clown. Prise d’un rire nerveux, elle déchaîna une hilarité générale. Le colonel lui-même fit retentir sa gaieté d’ivrogne d’une manière tonitruante.


  Déchaînée, Seefried continua de badigeonner de sang chaud le visage de King Kong…


  *


  Les yeux clos, à demi assoupie entre les bras du colosse, Seefried eut conscience d’un picotement sous la plante de son pied droit. Kersnik soignait la coupure qu’elle s’était faite en marchant sur un tesson de verre.


  Sa plaie pansée, elle retrouva son euphorie. Le colonel Banduri affirma qu’elle avait besoin d’un peu de repos.


  — Je vais prendre un bain et me changer, annonça-t-il.


  Ses voisins s’apprêtaient à recueillir la fille. Ils furent déçus. Il refusa de la déposer entre leurs bras. Se redressant sans difficulté avec sa proie, il se dirigea vers la porte dérobée qui permettait de gagner l’escalier sans passer par le hall.


  Carlotta voulut s’opposer au passage du colonel. Elle ne voulait pas qu’une fille à demi nue soit promenée à travers les couloirs de l’honorable maison. On jeta les vêtements de Seefried sur ses jambes nues et Banduri, le patron, sous les regards envieux de ses collègues, emporta le meilleur morceau du dessert.


  Tsankar et Lorgna s’occupaient activement d’Hilde, jalouse du succès de son amie. Pour attirer l’attention sur sa propre personne, elle avait permis à Tsankar, le chauve, de la dépoitrailler. Ses seins menus pointaient leurs tétons bistres sous la caresse d’une main rude. Les doigts de Lorgna cheminaient : discrètement sous la jupe, à la recherche d’autres points sensibles.


  Quant à Verena, elle s’efforçait d’affoler Graditch. Elle aimait l’œil de velours de l’officier et sa mèche sur le front. Tout en l’embrassant jusqu’au fond de la bouche, elle lui massait savamment la nuque. A force de faire, elle s’était installée sur ses genoux et se livrait à une mimique éloquente à grands coups de reins. Sans les vêtements qui les séparaient, l’irréparable se serait produit à la table du dîner.


  Pour ne pas être en reste sur sa collègue, Verena fit, elle aussi, jaillir ses seins lourds et ronds du corsage. Aussitôt, son partenaire les mordilla du bout des dents, ce qui porta l’exaltation de la fille à son comble. Pour un peu, elle aurait laissé Graditch passer à l’acte en le chevauchant… mais elle n’oubliait pas qu’elle était chargée d’une mission de confiance dans l’intérêt de la patrie !


  Aussi, d’une voix rauque, elle proposa :


  — Montons dans ta chambre ?


  Graditch ne se fit pas prier…


  CHAPITRE VI


  Allongée sur le lit du colonel, Seefried se vit dénudée en un tournemain.


  Un long moment, elle se laissa admirer, prenant la pose chaste de la Vénus du Titien. Le souffle court, Banduri la contempla. Soudain, il se jeta sur elle avec sauvagerie. Elle lui mordit la lèvre jusqu’au sang.


  Encore plus excité, il lui entoura la taille d’une main et, de l’autre, commença de se dégrafer.


  Lorsqu’il fut prêt à passer à l’action, elle ferma ses cuisses et dit en riant :


  — A toi de te déshabiller !… Non, non, pas comme ça. Mets-toi nu, que je te voie. Chacun son tour !


  A toute vitesse, Banduri retira ses chaussures, son pantalon, son slip, sa chemise et ses chaussettes, qu’il jeta au loin en affectant une désinvolture comique.


  Adossée à la tête du lit, Seefried le contemplait comme au spectacle. Pectoraux avantageux, taille étroite, cuisses galbées et mollets noueux. Il se redressa pour dominer la fille de toute sa taille. Levant les yeux sur lui, elle fut impressionnée comme un général à qui on présente les armes. Elle s’informa :


  — Qu’est-ce que c’est, cette cicatrice ?


  — Rien. Une brûlure que je me suis faite tout gamin.


  Sur ces mots, il se jeta sur elle comme le loup sur le petit chaperon rouge, avec voracité…


  Mûre à point, Seefried grogna d’aise en se sentant pénétrée. Elle ne pesa pas lourd dans l’ouragan que déchaîna son partenaire. Jamais elle n’avait connu de mâle aussi ravageur. Un bélier défonçant la porte d’une forteresse à coups redoublés !


  Les pieds à la hauteur de la suspension, elle ne touchait plus le lit que des épaules. De la haute voltige !


  — Ah ! mon Dieu…, grommela-t-elle. Ce que tu es fort !


  Elle avait l’impression d’exécuter un numéro de trapèze volant qui la projetait jusqu’aux étoiles, la mettant en apesanteur. Elle planait… Elle avait envie de crier : « Ne me lâche pas ! »


  L’effet de la boisson retardait son orgasme. Elle connaissait ça, et redoutait que l’homme abandonne la partie avant qu’elle n’atteigne le sommet du mât de cocagne. Cette peur mêla à sa jouissance une sorte d’angoisse…


  Dans la crainte d’un atterrissage prématuré de l’autre, elle supplia :


  — Continue !


  Pour lui aussi l’alcool agissait comme un frein.


  Enfin, Seefried atteignit le sommet. Un râle s’arracha de sa gorge. Comblée, elle sentit le mâle exploser dans son ventre et laissa le piston arriver à bout de course au ralenti.


  Alors, elle lui murmura :


  — Tu es formidable, mon chéri…


  Dans la chambre d’en face, Hilde se trouvait aux prises avec Tsankar et Lorgna. Ce dernier avait apporté une bouteille de champagne dans la chambre de son collègue. Tsankar, un Yul Brynner avec un menton carré et des épaules de lutteur, donnait l’impression d’une force brutale. Un rude joueur ! estimait Hilde, qui lui chatouillait le cuir chevelu, mimant le geste dérisoire de le décoiffer.


  Pendant ce temps, perdant toute retenue, le cérémonieux Lorgna enfonça la bouteille de champagne à demi pleine entre les cuisses de la fille et en poussa le goulot aussi loin qu’il put. Tsankar mit les jambes d’Hilde en l’air ; le vin s’écoula le long du ventre, imbibant la maigre toison.


  La fille saisit Lorgna par les cheveux.


  — Bois ! ordonna-t-elle en lui collant la bouche sur les bouclettes mouillées.


  Il happa le vin qui pétillait. Hilde referma ses cuisses comme un piège, gardant la tête de l’homme captive. Lorgna fit de son mieux pour la satisfaire dans cette position, jusqu’au moment où Tsankar, noueux comme un vieux cep, l’écarta pour occuper la place.


  Chez Hilde, au corps mince et menu, tout le sex-appeal était dans le regard. Une fois allongée sur le dos, sa poitrine perdait tout relief, ce qui donnait au torse un aspect impubère. Ventre plat, cuisses de collégienne montée en graine, elle manquait de prestige physique. Cependant, elle savait exciter les hommes jusqu’au paroxysme par de savantes et sournoises gamineries.


  Un cerne profond, surprenant dans son jeune visage, soulignait ses yeux d’un bleu délavé. Elle ne s’attardait pas aux prémices et baisers prolongés.


  — Prenez-moi tous les deux en même temps ! exigea-t-elle.


  Ses partenaires n’étaient pas maîtres dans cette technique. Heureusement, elle était souple comme une anguille. Prise en sandwich, elle jouit de la double pénétration et s’agita comme une possédée, doublement possédée, pour accélérer le rythme des deux hommes…


  Les échos de son délire furent perçus dans la chambre voisine, où Graditch avait entraîné Verena.


  — C’est Hilde ! Je reconnais son cri.


  Et de pouffer !


  Elle étalait ses charmes potelés sous l’œil de velours de Graditch, dont le regard seul était une caresse.


  — J’adore ta mèche…, fit-elle lorsqu’il se pencha pour l’embrasser.


  L’officier était un voluptueux calme et sa partenaire ennemie de toute précipitation. Il appréciait les rondeurs qui faisaient ressembler la fille à une poupée gonflable bien gonflée. En l’écrasant de son poids, il s’attendait à rebondir jusqu’au plafond à chaque coup de reins.


  Les petits gémissements que poussa Verena parurent à son partenaire aussi factices que les cris qu’elle laissa échapper par la suite, sentant le moment venu de simuler l’orgasme. Le beau Graditch venait d’atteindre les cimes de la jouissance… et se sentait frustré. A sa généreuse démonstration ne répondait qu’un simulacre, même pas au point.


  Pendant qu’il reprenait haleine, méditant une revanche, elle ne le quitta pas des yeux, l’examinant sur toutes les coutures. Cette insistance finit par attirer l’attention de l’homme…


  — Tu es beau ! fit-elle sur un ton admiratif pour donner le change.


  Graditch le savait depuis longtemps. Avec force, il se mit à pétrir les seins et les hanches de la fille, lui mordilla les lèvres et, de nouveau, remit l’ouvrage sur le métier.


  Cette fois, il opéra brutalement, avec une sorte de rage et de rancune. Verena émit ses sonorités habituelles, d’une gamme limitée et peu convaincante…


  — Ça va ! dit-il. J’ai compris. J’abandonne.


  — Mais c’était très bien, mon chéri ! protesta-t-elle.


  Sans répondre, il lui tourna le dos. Collée contre lui, elle se montra tendre et caressante, ranima son désir, lui donna des baisers humides dans la nuque.


  Soudain, elle interrogea, insinuante :


  — C’est une blessure de guerre qui t’a laissé cette cicatrice sur le ventre ?


  — Quelle guerre ? releva-t-il. J’ai quarante-deux ans, je suis bon pour la prochaine !


  — Et ça ?


  D’un doigt léger, elle effleura l’infime relief de la cicatrice blanche, crénelée par les agrafes postopératoires.


  — Dis-moi, mon chéri, comment tu t’appelles ? Je veux dire ton prénom.


  — Milovan. On m’appelle Milo.


  — C’est joli, ça. Un nom qui va bien à un joli garçon… Tu es fâché contre moi ?


  — Je n’aime pas les simagrées.


  — Pourquoi dis-tu ça ?


  Il n’insista pas. Une minute plus tard, il s’endormait d’un sommeil d’ivrogne. Le vin blanc le rendait nerveux. Son repos fut agité.


  Il rouvrit les yeux… Avec stupeur, il vit la fille tirer de son veston le mini-appareil photographique. Sans vergogne, elle posa l’objet sur la chaise, et puis se mit à fouiller le portefeuille. Du coup, il fut dessoûlé…


  — Qu’est-ce que tu fais ? Tu me fais les poches ?


  — C’est un appareil photo, ça ? interrogea-t-elle sur un ton faussement innocent.


  — N’y touche pas !


  Se relevant brusquement, il remit l’appareil dans la poche du veston.


  En le voyant dressé nu devant elle, Verena pointa son index sur la ligne blanche du ventre et demanda :


  — Tu as été opéré de quoi ? Ça remonte à loin ?


  Fronçant les sourcils, il eut l’air de se poser une question. Et puis, il dévisagea la fille d’un œil soupçonneux.


  Pour changer de sujet, elle demanda :


  — Tu me fais un petit cadeau ?


  Et de tapoter la place du portefeuille sur le veston.


  Inconsciente de l’orage qui s’amassait sous le front de Milovan Graditch, elle continua sur ce ton. Elle se voyait en séductrice irrésistible.


  Comme elle ne participait jamais à la jouissance des hommes, le plaisir qu’ils tiraient de son corps lui était une énigme. Paradoxalement, elle se sentait volée. Incapable d’apprécier la valeur de la marchandise, elle avait le sentiment d’être grugée et de se vendre trop bon marché.


  Seefried avait beau lui répéter : « Un livre hors commerce vaut plus cher que les autres », ou « Ce qui n’est pas à vendre n’a pas de prix », Verena restait sur ses positions. Après tout, se disait-elle, je vaux bien Seefried !


  Agacé par son attitude butée, l’officier lui jeta quelques minables billets.


  Le sang de Verena ne fit qu’un tour :


  — Tu me prends pour qui ? Tu me prends pour quoi, hein ?


  Elle avait blêmi. Les yeux de l’homme se rétrécirent, ses poings se fermèrent lorsqu’elle lui jeta les billets à la figure.


  — Tu fais mal ton métier de putain ! grommela-t-il. Ça ne vaut pas plus.


  Elle eut envie de lui crever les yeux. Elle ne se possédait plus…


  — Tu as tort de me traiter comme ça ! menaça-t-elle. Il y a des gens que ça intéresserait de savoir que tu transportes un appareil comme le tien, et peut-être aussi d’apprendre que tu as une cicatrice d’opération sur le ventre !


  — Qu’est-ce que tu me chantes ? répliqua l’officier, incompréhensif.


  Elle prit un air entendu. Graditch haussa les épaules. Il ne se sentait pas trop bien. Il passa dans la salle de bains, avec l’intention de se mettre la tête sous le robinet.


  Toutefois, les propos de la fille le tracassaient. Pour l’appareil photo, l’allusion était claire. « Un appareil comme le tien », cela voulait dire un appareil sans pièce métallique, capable d’échapper aux détecteurs les plus sophistiqués… Il réfléchit. Cette garce aurait-elle été chargée de fouiller ses poches ? Hypothèse invraisemblable à première vue. Pourtant, aucune autre explication…


  Cette fille le menaçait d’une dénonciation, ni plus ni moins. Incroyable ! Mais alors… l’allusion à la cicatrice devait avoir un sens… Que pouvait-elle signifier ?


  Sous l’eau froide, il eut l’impression que les nuages qui embrumaient son cerveau se dissipaient. Pour le remettre tout à fait d’aplomb, il lui fallait un bain bouillant. Il ferma l’écoulement de la baignoire et ouvrit les deux robinets à fond.


  Au bruit de l’eau jaillissant en cataracte, Verena le rejoignit.


  — Tu as raison, approuva-t-elle, ça va nous faire du bien !


  — Tu es encore là, toi ? s’étonna-t-il.


  — Tu m’en veux ?


  — Pas du tout.


  Il réfléchissait intensément. Quel rapport entre l’appareil et la vieille cicatrice ?


  La fille semblait revenue à de meilleurs sentiments.


  — Tu penseras à moi ? insista-t-elle. Je ne demande pas des cents et des milles, seulement un petit geste gentil…


  Tous deux nus, ils tâtèrent la température de l’eau. Les baignoires suisses ont une contenance confortable, elles ne diminuent pas d’année en année avec la taille des appartements, ainsi qu’il arrive dans les pays limitrophes.


  Ils se plongèrent dans l’eau brûlante et s’assirent face à face, jambes entremêlées. Les pieds de Milo encadraient les hanches de Verena. Ses pieds à elle s’insinuèrent entre les cuisses de l’homme et, du gros orteil droit, elle agaça les parties sensibles de son partenaire.


  Cheveux défaits et seins flottant au ras de la surface, Verena était ravissante. Sa figure toute ronde et sa bouche en cerise lui conféraient un air d’innocence. Sur son visage lisse comme une pomme fraîchement cueillie, sa vie de noces permanentes ne laissait pas la moindre trace.


  Un instant, Graditch pensa qu’il se faisait des idées. Il voulut tout de même en avoir le cœur net…


  — Qui t’a dit de fouiller mes poches ? interrogea-t-il.


  — Personne. C’est une idée à moi.


  Elle rit bruyamment.


  — Tu m’as piqué du fric ?


  — Pas du tout. J’attends que tu m’en donnes.


  — Tu ne doutes de rien ! Et ma cicatrice, quelqu’un t’en a parlé ? Dis-moi qui ?


  Au lieu de répondre « personne », elle éluda en disant :


  — Peu importe.


  — Donc, quelqu’un s’y intéresse. Pourquoi ?


  — J’ignore.


  Gagné par une consternation croissante, l’officier dut se rendre à l’évidence : on le surveillait, on soupçonnait la vérité. Les dérobades maladroites de cette fille constituaient un aveu. Elle ne songeait même pas à nier sa mission. Et, comble d’impudence, le menaçait d’un chantage !


  Tout à coup, il eut très chaud.


  Aggravant son cas, Verena lui adressa un sourire suave en affirmant :


  — Ça restera entre nous, bien entendu. Je n’irai pas te dénoncer.


  — A qui dois-tu me dénoncer ?


  — Ça, tu ne le sauras pas !


  Elle avait pris son air le plus espiègle pour lancer ce pavé…


  « Pauvre idiote ! se dit l’officier. Elle fait des manières, elle ne doute de rien. Elle s’imagine qu’elle va m’extorquer du fric et qu’ensuite, elle me vendra au meilleur prix et que je me laisserai faire. »


  — Les deux autres filles aussi sont dans le coup ? interrogea-t-il.


  — Oui. Seulement, elles ne sont pas gentilles comme moi. Tu as de la chance d’être tombé sur moi.


  « Pour ça, estima Graditch, j’ai eu de la chance. Une imbécile de ta force ne se rencontre pas tous les jours ! »


  Tout à coup, saisissant la fille par les cheveux, il exigea :


  — Maintenant, crache le morceau ! Qu’est-ce que ça veut dire tout ça ?


  Ouvrant la bouche toute grande, Verena émit un son suraigu, lequel ne dura qu’une fraction de seconde et se termina dans un gargouillis, la main de l’homme ayant plongé sa tête sous l’eau.


  Elle en ressortit ruisselante, toussant et crachant. Elle mit un certain temps à se ressaisir.


  — Qui ? persista-t-il.


  De nouveau, elle tenta de hurler. Aussitôt, sa bouche fut noyée. Cette fois, l’immersion se prolongea…


  En refaisant surface le visage violacé, elle émit une bave mousseuse.


  — C’est l’ami de Seefried… il est dans la police…, lâcha-t-elle en hoquetant.


  — Et c’est elle qui a fait appel à toi et à l’autre fille ?


  — Oui.


  — Ah ! les putains ! gronda l’officier sans lâcher les cheveux qu’il tenait dans son poing de fer…


  CHAPITRE VII


  La tête sur l’épaule du colonel, Seefried avait piqué un petit somme. Les ronflements sonores de Banduri la réveillèrent.


  Allongée contre la masse du corps mâle, elle avait l’impression d’être une fragile construction au flanc d’un volcan.


  Tout à coup, en bougeant, Banduri la fit rouler de côté avec une brutalité de secousse sismique. Réveillé en sursaut à son tour, le colosse reprit sa proie en mains et se glissa au-dessus d’elle.


  — Non, Mocha…, protesta-t-elle. Entracte, s’il te plaît ! Laisse-moi reprendre mes forces…


  Appuyé sur ses mains de peur de l’écraser, Banduri contempla les formes voluptueuses dans leur pose étudiée, les mains sous la nuque, un genou pointé. Les yeux mi-clos éclairaient le visage d’une lueur verte, au centre de l’auréole de la chevelure éparse.


  — Allons voir ce que deviennent les amis ! proposa-t-elle.


  De mauvaise grâce, le colonel se leva. Avant d’enfiler un peignoir de bain, il se passa de l’eau froide sur la figure. Pour tout vêtement, Seefried noua coquettement une serviette-éponge autour de sa taille.


  — Tu vas te promener dans cette tenue ? s’étonna l’officier.


  — Pourquoi pas ? C’est la nuit. Nous ne sommes pas censés dormir habillés !


  La chambre de Tsankar fut la première à recevoir la visite du couple. Un monde fou chez le commandant ! Les nouveaux venus furent accueillis par un grand rire et des sifflements admiratifs à l’adresse de la fille. (Une hanche nue, l’autre drapée court dans sa serviette, elle était belle comme l’antique.)


  En remerciement, Seefried envoya des deux mains des baisers aux occupants mâles de la chambre, à savoir : Tsankar, crâne plus luisant que jamais, jambes cagneuses, assis au pied du lit, Kersnik allongé sur Hilde et Radovan, agenouillé près du couple en action. La fille salua Seefried d’une main désinvolte.


  — Ne vous gênez pas pour moi ! dit le colonel.


  On se le tint pour dit. Kersnik se remit à travailler Hilde, tandis que Radovan embrassait la fille à pleine bouche. Alternativement, elle prêtait ses lèvres aux deux hommes.


  Soudain, Tsankar souleva Seefried dans ses bras et l’étendit en travers du lit, aux pieds du couple allongé. Avec un grand rire, l’amie de Wirth se déroba.


  — Non ! protesta-t-elle. Pas maintenant ! C’est l’entracte.


  Dans son esprit, il s’agissait d’une simple visite de politesse aux voisins. Le visage de Tsankar s’allongea de déception.


  — Tu peux embrasser mes seins, mais doucement, concéda-t-elle alors.


  L’autre s’exécuta.


  — Assez ! décida-t-elle au bout de trois secondes. Mocha les a malmenés.


  Ce dernier la saisit par derrière d’un geste possessif et l’entraîna vers la porte. Au même moment, le battant s’ouvrit pour livrer passage à Graditch en pyjama.


  — Tiens, Milo ! fit le colonel. Ça va pour toi ?


  — Je te croyais avec Verena ? intervint Kersnik.


  On me l’a volée ! répliqua le lieutenant-colonel Graditch. Lorgna l’a emportée dans sa chambre.


  — Pas possible ! s’esclaffa Tsankar. Il est insatiable ce gars-là… Il a fatigué cette pauvre petite Hilde.


  Un gros rire d’ivrogne s’éleva.


  Milovan montrait un teint blême ; un cercle profond soulignait ses yeux.


  — Tu devrais te coucher ! lui conseilla son chef.


  Graditch paraissait intéressé par Hilde, que le médecin venait de libérer, et qui lui sauta au cou. L’ayant embrassée longuement, il ne s’attarda pas dans la chambre et suivit le couple Seefried-Banduri qui poursuivait son inspection.


  Le colonel ouvrit la porte de la chambre de Graditch, jeta un coup d’œil à l’intérieur. Au moment de la refermer, il reçut une poussée dans le dos et fut projeté en avant. Seefried également.


  En riant, Graditch referma la porte derrière eux et désigna le lit à la fille, comme on offre un fauteuil à un visiteur. Seefried le regarda dans le blanc des yeux et refusa de se mettre sur le lit. En revanche, elle ne refusa pas de se laisser embrasser. Avec son œil de velours et sa mèche noire sur le front, Milo lui faisait de l’effet. Jaloux, le colonel attendit la fin de l’embrassade.


  D’un doigt léger, Graditch dénoua la serviette-éponge. Seefried se trouva nue. Sans relâcher son étreinte, Milo la fit basculer sur le lit et tomba sur elle. Malgré ses protestations, il la pénétra et la posséda sous les yeux du patron. Enfonçant ses ongles dans le dos de l’homme, elle retrouva des forces nouvelles pour jouir.


  Encore une fois comblée, elle glissa un regard à Mocha qui cachait mal son embarras. Pour le consoler, elle lui donna un baiser avant de s’esquiver à la salle de bains.


  Sa toilette faite, elle reprit la tournée en compagnie de Banduri après un baiser du bout des doigts à Graditch allongé sur son lit.


  La dernière chambre à visiter se trouvait au fond du corridor. C’était celle de Lorgna. L’oreille collée à la porte, le colonel perçut un souffle profond et régulier. Sans bruit, il entrebâilla le battant. La lumière du couloir éclaira faiblement la pièce.


  Lorgna dormait d’un pesant et bruyant sommeil d’ivrogne, bouche ouverte, narines dilatées. Inutile de le réveiller. Rien à tirer de lui.


  Seefried entra dans la chambre pour l’inspecter. Aucune trace de Verena. Par la porte entrebâillée de la salle de bains plongée dans le noir, elle jeta un coup d’œil à l’intérieur. Personne. Pas le moindre vêtement féminin.


  De plus en plus intriguée et perplexe, elle revint sur ses pas…


  — Nous avons visité toutes les chambres ! constata le colonel.


  — Peut-être qu’elle nous attend chez toi ? suggéra Seefried qui ne voyait pas d’autre explication.


  De retour dans la chambre de Banduri, il fallut se rendre à l’évidence : Verena avait disparu…


  — Elle est rentrée chez elle, tout simplement ! supposa le colonel.


  — Sans prévenir personne ?


  — Tout le monde était occupé. Elle n’a pas voulu déranger. On la comprend.


  Seefried n’était qu’à demi convaincue. Tout au plus aurait-elle compris que Verena fût partie en emportant le contenu de quelque portefeuille… Exclu, le malaise pour excès de boisson. Verena tenait bien le champagne.


  Finalement, Seefried se recoucha auprès de Banduri.


  — Dis-moi que je t’ai rendue heureuse cette nuit… dit le colonel en lui prenant la main.


  Surprise, elle se tourna vers lui :


  — Parole ! fit-elle. Il est sentimental ce gros King Kong…


  De son coude droit, elle prit appui sur la poitrine de Banduri pour mieux l’observer. « Voilà du nouveau ! se disait-elle. En général c’est avant qu’ils ont du vague à l’âme et se montrent lyriques. »


  — Tiens, fit-elle, tu mérites un baiser pour ça !


  Elle l’embrassa tendrement, et puis amoureusement. Aussitôt, elle sentit refleurir le désir de son partenaire. Sur sa lancée, elle lui prodigua des attentions efficaces. Doucement, il lui caressait les cheveux.


  — Tu sais que je ne t’oublierai pas ? reprit Banduri.


  — Moi non plus, je n’oublierai pas cette nuit.


  La nuance entre oublier la personne et oublier la nuit n’échappa nullement à l’officier qui en fit la remarque. Il poursuivit :


  — Pourquoi ne ferais-tu pas un peu de tourisme dans mon pays ? Tu pourrais même partir avec moi…


  Surprise et attendrie, Seefried resta muette.


  Mocha reprit :


  — Si tu restais dans mon pays, tu ne serais pas malheureuse.


  — Tu es marié ?


  — Pas pour toujours.


  Cette fois, elle fut tout de même un peu estomaquée. Banduri suggérait-il qu’il pourrait divorcer pour une fille comme elle ?


  — Tu es gentil… dit-elle sur un ton de consolation.


  — Je sais ce que tu penses et je vais te répondre : il n’y a rien de commun entre toi et ces deux petites putains, tes copines !


  Il se mit à la regarder avec intensité et reprit :


  — Tu es belle. En plus, il y a quelque chose en toi qui atteint le cœur. Je ne peux pas dire quoi. Et aussi, tu as de l’envergure. Tu as des ailes. A te voir, on pense que tu pourrais t’envoler d’un instant à l’autre…


  Elle esquissa un sourire ironique et modeste.


  Après avoir fait l’amour toute la nuit, ils restèrent allongés la main dans la main, comme de chastes fiancés.


  Soudain, des coups frappés à la porte les arrachèrent à leur demi somnolence…


  Ils ne s’étaient pas enfermés à clé. Le battant s’ouvrit, Lorgna fit irruption dans la chambre. Torse nu, pieds nus, il portait un pantalon de pyjama. Haletant comme s’il avait fourni une longue course, les yeux exorbités, anéanti par le choc d’une émotion violente, il se mit à bredouiller des paroles inintelligibles.


  Saisissant le colonel par le bras, il parvint tout de même à dire :


  — Mocha… Mocha… Vite !


  — Que se passe-t-il ? demanda Banduri, interloqué.


  Seefried, elle, devinait le drame… Prestement, elle enfila un peignoir-éponge, tendit à Mocha le pantalon de son pyjama et entraîna son compagnon dans le couloir à la suite de Lorgna bredouillant et courant.


  Le trio enfila le couloir jusqu’à la chambre du fond. La porte était ouverte. Lorgna se rua dans la salle de bains, où la lumière était allumée, et s’effaça pour laisser voir le spectacle…


  Seefried poussa un hurlement d’épouvante et se sentit mal. Banduri laissa échapper une exclamation d’horreur.


  Allongée sur le carrelage, les yeux grands ouverts et fixes, Verena montrait son visage de noyée aux chairs blafardes…


  Le cri de Seefried ameuta tout l’hôtel…


  Déjà, les allées et venues des touristes yougoslaves du deuxième, et les rires stridents des filles avaient soulevé les protestations de plusieurs clients.


  Deux minutes après la découverte du corps de Verena, tous les membres de la délégation se trouvèrent réunis dans la chambre de Lorgna. Hilde les avait rejoints.


  Pendant ce temps, le veilleur de nuit refoulait les curieux accourus du premier et du troisième.


  — Il faut prévenir la police ! avait décidé Banduri.


  Avant toute chose, Carlotta prévint la patronne qui devança le commissaire Krumenach accompagné d’un inspecteur.


  Le commissaire connaissait bien Mme Fries. Aussi fit-il de son mieux pour donner le minimum de retentissement à l’affaire. Il entendit tout le monde et d’abord Lorgna. Le récit de ce dernier le laissa perplexe.


  — Nous avons banqueté, ensuite nous avons bavardé dans les chambres, allant les uns chez les autres… Les filles aussi, bien sûr, ont bavardé de-ci de-là… Puis, je suis allé me coucher entre 2 et 3 heures… Je n’ai pas vérifié… Non, mon lit n’était pas dérangé… Non, je n’ai pas pris de bain… Je m’étais lavé dans la chambre de mon camarade Tsankar, chez qui se trouvait Mlle Hilde… Non, je n’ai rien remarqué d’anormal en arrivant chez moi… J’avais un peu le tournis, je l’avoue… Je me suis couché et endormi aussitôt. Vers 5 heures, je me suis réveillé la bouche pâteuse et j’ai décidé de prendre un bain. A ce moment, j’ai constaté que ma baignoire était remplie et que Mlle Verena se trouvait couchée au fond. Cela m’a fait un choc. Je l’ai tirée de l’eau, allongée sur le carrelage et je me suis rué chez mon chef, le colonel Banduri, pour lui rendre compte des faits. Je n’en sais pas plus… Non, je n’ai pas été spécialement en contact avec Mlle Verena… Je ne l’ai pas emmenée dans ma chambre. A aucun moment je ne me suis trouvé seul avec elle, dans quelque lieu que ce soit… Un trou dans mon emploi du temps ? N’est-ce pas normal, comme tout le monde je dors la nuit !


  Krumenach enregistra sommairement les dépositions de chacun sur son calepin, se réservant de convoquer les témoins par la suite.


  Il nota que Banduri avait passé la nuit en compagnie de Seefried, ce que la fille confirma ; que Tsankar avait hébergé Hilde dans son lit toute la nuit, ce qui ne l’avait pas empêché de recevoir diverses visites amicales. Banduri et Tsankar possédaient donc un alibi.


  Quant à Milovan Graditch, il reconnut que Verena avait passé une partie de la nuit dans son lit.


  — Ensuite, elle m’a quitté, affirma-t-il. Je ne saurais dire où elle s’est rendue. A dire vrai, tout le monde a circuité sans arrêt jusqu’aux alentours de 5 heures…


  — Dites-moi, interrogea le commissaire, Mlle Verena vous a quitté nue ou vêtue ?


  — Attendez que je me souvienne… Je pense qu’elle ne s’est pas promenée nue dans les couloirs. Elle a mis quelque chose sur son dos.


  — Elle ne s’est pas rhabillée de pied en cap, j’imagine ? insista le policier. Etant donné le genre d’entretiens que vous aviez avec ces jeunes filles…


  — Non, certainement pas, admit Graditch avec le plus grand sérieux.


  L’adjoint de Krumenach avait trouvé les dessous de Verena et ses chaussures dans la chambre de Graditch, au pied du lit. En revanche, la robe fut découverte accrochée à un cintre dans l’armoire de Lorgna. Ce dernier ne s’expliquait ni la présence du cadavre, ni la présence de la robe. On pouvait imaginer que Verena s’était rendue pieds nus chez lui en enfilant juste sa robe sur sa nudité.


  Seefried avait téléphoné à son amant de cœur. Il accourut sur-le-champ. Aloïs Wirth conseilla à Krumenach la plus grande circonspection.


  D’entrée de jeu, le commissaire avait compris que l’affaire ne se réduisait pas à un meurtre banal, au cours d’une soûlographie.


  Vers 7 heures, Krumenach permit à Seefried de s’en aller en compagnie de Wirth.


  Aussitôt au volant de sa voiture, la fille éclata en sanglots. Aloïs fit de son mieux pour la calmer. Entre deux hoquets, elle révéla :


  — Je connais l’assassin… J’ai couché avec lui. Tous, d’ailleurs, le connaissent !


  Au départ des policiers succéda un silence de mort…


  Après les allées et venues de la nuit, rires, gloussements, cris, l’hôtel parut soudain déserté.


  Une ambulance avait conduit la malheureuse Verena à la morgue. Hilde s’était enfuie, épouvantée à la vue du cadavre de son amie enveloppé dans un drap.


  En descendant au rez-de-chaussée vers 8 heures, M. Suzuki ne rencontra âme qui vive.


  A la salle à manger, quelques tables étaient mises pour le service du petit déjeuner, que la plupart des hôtes prenaient dans leurs chambres.


  En débouchant de l’escalier dans le hall, M. Suzuki fut impressionné par l’écho de ses pas sur les dalles de pierre qui sonnaient dans le vide et le silence.


  Personne encore ne s’était fait servir à la salle à manger. On ne sentait pas l’odeur du café matinal.


  La perspective du hall se prolongeait par un large corridor jusqu’au salon de lecture, dont la porte à deux battants demeurait ouverte. Du seuil de l’hôtel, on apercevait tout au fond du salon les rayons d’une bibliothèque.


  M. Suzuki passa devant les portes ouvertes du restaurant et de l’arrière-salle pour jeter un coup d’œil à l’intérieur du salon de lecture. Face à l’entrée, un meuble vitré contenait des livres jusqu’à hauteur du plafond. Une échelle à roulettes se trouvait accrochée à une main courante en fer, pour permettre l’accès aux rayons supérieurs. Un endroit intime, accueillant, meublé de quelques fauteuils et de deux pupitres anciens pour la correspondance. Les journaux de la veille traînaient sur les tables basses.


  Personne…


  Il fit demi-tour, gagna la salle à manger, s’assit devant une table recouverte d’une nappe à carreaux, et attendit.


  Les minutes passèrent. Il se figea dans l’attente jusqu’à perdre la notion du temps.


  Soudain, des pas ébranlèrent l’escalier de bois. L’instant d’après, ces pas résonnèrent sur les dalles. Il s’attendit à voir paraître le premier client du petit déjeuner… Les pas s’éloignèrent, apparemment vers le fond du hall.


  De l’angle où M. Suzuki s’était retranché, on ne pouvait l’apercevoir du corridor.


  Les pas s’étaient assourdis, sans doute en débouchant sur le tapis du salon de lecture.


  Puis, ce fut le silence pendant un laps de temps très court. Pas plus d’une minute. Les pas sonnèrent de nouveau sur la pierre.


  Curieux…


  Enfin, l’un des Yougoslaves pénétra dans la salle du restaurant. D’un hochement de tête, il salua le Japonais qui se souleva de sa chaise pour lui rendre son salut.


  Le silence retomba.


  Pâles, les yeux battus, visiblement le nouveau venu avait passé une très mauvaise nuit. C’était un solide gaillard aux traits réguliers. Une mèche bouclée barrait son front soucieux.


  M. Suzuki l’identifia comme étant Milovan Graditch.


  Nerveusement, le Yougoslave se mit à tapoter sur la table pour attirer l’attention d’une serveuse éventuelle.


  Intrigué au plus haut point, M. Suzuki se demanda ce qu’un homme affamé avait pu faire dans le salon de lecture… Graditch connaissait bien les lieux, il ne pouvait se tromper de direction.


  Le Japonais lui adressa un geste d’impuissance signifiant qu’il fallait s’armer de patience.


  Au moment où le Yougoslave se levait, sans doute pour signaler sa présence, Carlotta parut. Nette et fraîche, elle portait des chaussons qui lui faisaient une démarche silencieuse. Son « Good morning » manqua de chaleur. Elle prit la commande de deux thés complets et s’en alla sans un mot.


  Son petit déjeuner avalé, M. Suzuki retourna dans la bibliothèque après que Graditch eut regagné les étages.


  Avec une extrême attention, le Japonais inspecta les lieux. Ce détour du Yougoslave par la bibliothèque, avant le petit déjeuner, avait certainement une raison. Il avait duré moins d’une minute, le temps de se débarrasser d’un objet compromettant ou de laisser un message. L’enquête policière devait inciter Graditch à la plus grande circonspection.


  S’il s’agissait d’un message, l’endroit offrait de vastes possibilités. Plus de mille volumes sur les étagères ! « Non, se dit le Japonais, un livre à la disposition du premier venu constitue une mauvaise cachette. »


  Perplexe, les mains dans les poches, il fit le tour du salon. Au passage, il constata que les portes vitrées de la bibliothèque se trouvaient toutes fermées à clé. Une note affichée derrière une vitre : Bitte schlüssel bei der Direktion verlangen. Sans être polyglotte, on comprenait qu’il fallait demander la clé à la direction. Ainsi, le plus vaste champ d’exploration – les livres – se trouvait exclu.


  « Quelque chose a changé entre mes deux visites », se disait M. Suzuki. Il en avait la certitude. Il prit du recul pour examiner les lieux depuis le seuil, recula de plusieurs mètres dans le corridor pour retrouver la vue qu’il avait eue en arrivant…


  Depuis le passage de Graditch, le coup d’œil s’était modifié. L’aspect des lieux avait changé. Comment, de quelle manière, il ne pouvait le dire… Cette impression persistait ; il fallait en découvrir l’origine…


  Il essaya de se remettre dans l’état d’esprit précédent. En pénétrant pour la première fois dans le salon, une chose l’avait frappé : la bibliothèque avec ses livres anciens bien reliés et… l’échelle. Du hall, bien avant d’atteindre le seuil, il avait aperçu cette échelle. A présent, du même endroit, il ne la voyait plus.


  A part le Yougoslave, personne encore n’avait pénétré dans les lieux. Graditch avait donc déplacé l’échelle. A présent, elle se trouvait à l’extrême gauche de la bibliothèque, près de la fenêtre qui donnait sur le jardin ; auparavant, on la voyait sur la droite, face à la porte d’entrée. Pendant la brève minute de son passage, le Yougoslave avait déplacé l’échelle.


  Pourquoi ?


  Certainement pas pour prendre un livre ! Et tous les ouvrages étaient en allemand, principalement des œuvres de Gottfried Keller et autres classiques suisses.


  Vivement, le Japonais gravit les échelons. Sa main atteignit le sommet de la vaste armoire. Un instant, il palpa la surface poussiéreuse du meuble. Monta encore d’un échelon pour atteindre le mur du fond et, cette fois, rencontra un petit objet imprévu, un cube de carton, qu’il glissa prestement dans sa poche » Et aussi prestement il remit pied à terre…


  Il se laissa tomber dans un fauteuil et pécha un journal de la veille. Il était temps ! Un talonnement sonore retentissait dans le hall et s’approchait fermement. Mme Fries. Elle déposa les journaux du matin sur une table en adressant au Japonais un sourire conventionnel. Il s’était levé pour la saluer en s’inclinant à angle droit.


  Il était euphorique. Il tenait l’assassin ! Sans le déplacement de l’échelle, il aurait sans doute cherché longtemps. Pourquoi cette maladresse de la part de l’espion ? Tout simplement pour s’écarter du champ de vision d’un éventuel témoin. Par la porte ouverte du salon, la partie droite de la bibliothèque était visible depuis le hall d’entrée. L’espion voulait éviter d’attirer l’attention en gravissant des échelons qui ne menaient à rien, la bibliothèque étant fermée à clé.


  Cet excès de précaution l’avait trahi…


  Vingt minutes plus tard, M. Suzuki se trouvait dans la boutique du photographe bien connu des touristes située en face du Schauspielhaus.


  Au vieil homme qui s’occupait du développement des pellicules, il recommanda d’user de précautions particulières dans la manipulation du film qu’il lui confia. Jamais le préposé n’avait manié un format aussi réduit.


  — Il s’agit d’une émulsion sensible à l’infrarouge, fit observer le Japonais. La moindre fausse manœuvre risque d’effacer l’image.


  En fin de compte, le vieil homme l’engagea à rester sur place pour assister aux opérations.


  Ainsi, M. Suzuki ne se sépara pas de la précieuse pellicule. Il quitta le magasin en emportant le film développé et deux séries de tirages des clichés.


  Egalement, il s’était procuré un film vierge et l’avait coupé en deux dans le sens de la longueur pour arriver aux dimensions réduites de celui qu’il avait découvert.


  Après quoi, il remit la boîte en carton sur le sommet de la bibliothèque. Il n’était plus que d’attendre le facteur ! Et, dans cette attente, il garda sa découverte secrète…


  Le lendemain, Wirth lui communiqua le rapport d’autopsie et l’épaisse liasse que constituaient les sténographies des interrogatoires.


  De la lecture de ce fatras ressortait seulement que tout le monde avait couché avec tout le monde, encore qu’il ne fût question que d’entretiens et de conversations.


  Les vraies raisons du déplacement de Wirth n’étaient pas la transmission de ces paperasses. L’homme de la Section « spécialisée » évoqua surtout le témoignage de sa maîtresse, Seefried, à propos de la singulière affirmation de Graditch. D’après ce dernier, Lorgna lui aurait enlevé Verena pour l’emmener avec lui dans sa chambre, aux alentours de 2 heures. Nulle trace de cette déclaration dans la déposition de Lorgna ou dans celles de ses collègues. Seefried non plus n’avait fait aucune allusion à ce témoignage dans sa déposition à la police. Elle s’était réservée d’en parler à Wirth seul.


  Tous passaient sous silence un témoignage accablant soit pour Graditch, soit pour Lorgna…


  La déposition du médecin légiste rendait l’affirmation de Graditch encore plus hasardeuse. En effet, l’autopsie situait l’heure du décès de Verena entre 2 et 3 heures. Cela signifiait que Lorgna, s’il était coupable, avait tué la fille à peu près à l’heure où il avait quitté la chambre de Tsankar…


  A aucun moment au cours de la nuit, M. Suzuki ne s’était manifesté. Aux cris poussés par Seefried lors de la découverte du cadavre de son amie, il était descendu du troisième au second, comme l’avaient fait plusieurs clients de son étage.


  Avec sa prudence habituelle, il s’était tenu à l’arrière-plan des curieux pour ne pas attirer l’attention sur sa personne. Au contraire, Aloïs Wirth avait, en quelque sorte, vendu la mèche en accourant à la suite de l’appel de son amie et en ne cachant pas ses liens avec elle.


  Cela devait faire réfléchir les membres de la mission : on leur avait glissé entre les mains une fille acoquinée avec le département de la Justice et de la Police…


  Cette fois, le Japonais était décidé à frapper un grand coup en arrachant au colonel Karl Otto Muller, chef du contre-espionnage militaire, l’autorisation de participer à la prochaine visite d’un bunker de la défense…


  *


  Dans le bureau de Berne, M. Suzuki trouva le colonel encore plus gêné et plus hostile que lors de sa première visite.


  D’emblée, le militaire annonça :


  — J’ai peu de temps à vous consacrer ! Qu’avez-vous à me dire ?


  — Ne trouvez-vous pas qu’il est urgent de faire quelque chose ?


  — De quoi parlez-vous ? fit semblant de s’étonner Muller.


  — Je parle d’une action pour démasquer l’espion du G.R.U., logé à l’hôtel Goldene Glocke.


  Muller eut un léger haussement d’épaules et répliqua :


  — Ne nous emballons pas sur cette affaire ! Pour l’heure, comme la police, je m’en tiens à la version de l’accident stupide. Une fille ivre morte se noie dans son bain. Aucune trace de violence, pas d’ecchymoses sur le corps, pas de traces de lutte. Elle glisse au fond de la baignoire. L’alcool inhibe ses réflexes ; elle meurt. Accident classique.


  — Dans ce cas, pourquoi Lorgna ne le dit-il pas ? Il affirme avec véhémence qu’il ignorait la présence de Verena chez lui…


  — Vous en concluez quoi ? fit Muller.


  — Que cette fille a été transportée chez Lorgna en l’absence de celui-ci, et déjà morte !


  — Une preuve ?


  — Il existe un témoignage capital. Le rapport n’en fait pas état, Krumenach l’ignore…


  Le visage de Muller se plissa de contrariété.


  Il était à l’origine de la venue des Yougoslaves. Si le meurtre était prouvé, c’en était fait de son avancement !


  Bras croisés, il opposa au raisonnement du Japonais un mutisme sceptique.


  — Seefried Stauffer, la propre maîtresse d’Aloïs Wirth, nous donne ce témoignage capital. Devant elle et devant plusieurs autres témoins, Graditch a dit à son chef que Lorgna lui avait enlevé Verena… Etant donné les circonstances, la chose parut normale et naturelle à tous. Cela se passait vers 2 h 20. Mais Lorgna nie avec force avoir emmené Verena dans sa chambre, et même l’avoir aperçue à cette heure !


  — Les assassins nient toujours ! dit froidement Muller.


  — D’accord. Mais les innocents, pourquoi mentent-ils ?


  — Qui ment ?


  — Tous mentent ! Ni Banduri, ni Tsankar, ni le médecin Kersnik, ni Radovan le technicien civil, ne font allusion aux propos de Graditch qui accusent formellement Lorgna ! Ces quatre hommes ont entendu les propos de Graditch…


  — A cela, rien d’étonnant ! L’esprit de corps et la solidarité entre compatriotes interdisent que des officiers accablent l’un d’eux soupçonné de meurtre. Je ne vois pas ce qui vous excite là-dedans ! Le contraire me choquerait.


  — De la part de Graditch, la chose est impensable ! rétorqua M. Suzuki. Voilà un témoin qui a prétendu avoir vu le suspect aux alentours de l’heure du crime entraînant la victime et qui, par la suite, néglige de faire allusion à ce fait capital. Allons donc ! Ce n’est pas normal. La solidarité a des limites. Car si l’on exclut Lorgna, Graditch est l’assassin !


  — Selon vous, quels seraient les motifs du silence de Graditch ?


  — S’il osait répéter ce qu’il avait affirmé, Lorgna lui ferait ravaler son mensonge. Les protestations d’un innocent ont une telle force qu’il vaut mieux ne pas les provoquer. Et puis, ce grossier mensonge démasquerait Graditch aux yeux de Lorgna. Pareille accusation ne peut venir que du coupable. C’est pourquoi Graditch se garde bien de s’attaquer à Lorgna. Ce dernier, les faits, ou les apparences, l’accablent suffisamment. De plus, Graditch sait qu’il a commis une faute irréparable en affirmant avoir vu Lorgna et Verena ensemble. Ce mensonge anticipe sur la découverte du cadavre chez Lorgna !


  — Vous pensez que Graditch aurait noyé Verena dans la baignoire de sa chambre pour la transporter ensuite dans celle de Lorgna ? Par la même occasion, il aurait accroché la robe dans la penderie ? Et pourquoi aurait-il commis ce meurtre ?


  — Nous voilà ramenés au problème précédent répliqua M. Suzuki. Graditch a tué Verena pour la même raison qu’il a supprimé Stratico. L’un et l’autre avaient surpris quelque chose qui le désignait comme étant l’espion du G.R.U.


  — Quoi ?


  — Je le découvrirai.


  — Eh bien j’attends des preuves ! conclut Muller. Bon courage ! En attendant, je m’en tiendrai à la thèse de l’accident.


  Comme M. Suzuki refusait de partir, l’officier reprit :


  — Ce qui m’échappe, c’est l’attitude de Seefried Stauffer. Pourquoi n’a-t-elle pas répété à la police les propos tenus par Graditch avant la découverte du corps ?


  — Elle a trouvé bizarre que personne n’y fasse allusion. Cette anomalie l’a frappée. C’est une fille subtile. Elle ne voulait pas être la seule accusatrice et, surtout, elle a eu peur. Mettez-vous à sa place ! Le commissaire a interrogé tout le monde publiquement, sans prendre la peine de séparer les témoins. Pour elle, Graditch, en faisant le silence sur ses propos d’avant la découverte du corps, s’est désavoué. Ce désaveu l’accuse.


  « Seefried craignait aussi de recevoir un démenti de la part des autres et, ainsi, de s’offrir comme cible à un dangereux tueur. Et puis, son rôle était d’informer Wirth et non de faire le travail de la police. Maintenant, il faut en finir ! »


  — C’est-à-dire ?


  — Démasquer Graditch et l’arrêter.


  L’officier haussa les sourcils :


  — Comment ?


  — Faites-moi participer à la prochaine visite d’un bunker.


  — Absurde ! On vous a vu à l’hôtel. Ce serait un peu gros.


  — Je suis inscrit comme journaliste correspondant du Tokyo Shimbun. Je n’ai pas manqué de le faire savoir. Ma présence à une conférence de presse{8} paraîtra normale.


  « Une conférence de presse quelque part au fond d’un abri inexpugnable, ce serait sensationnel, non ? Vous voulez renforcer votre dissuasion par la publicité, c’est le moment ou jamais ! »


  Muller refusa de s’engager.


  — J’y penserai…, promit-il.


  Il n’était jamais chiche de promesses. On sentait qu’il avait surtout envie de tout lâcher, d’annuler la suite des visites prévues et de réexpédier les encombrants visiteurs chez eux.


  Devinant sa pensée, M. Suzuki insista :


  — Maintenant, il faut aller jusqu’au bout. Laisser filer Graditch équivaudrait à un désastre !


  — Apportez-moi une seule preuve de vos accusations et je serai votre homme ! Je mettrai à votre disposition tous les moyens imaginables.


  Pour toute réponse, M. Suzuki déposa sur la table de Muller l’enveloppe contenant les photographies prises dans la cabine des télécommunications de l’hôpital souterrain de Gösgen.


  Ces clichés se passaient de commentaires. Rien ne manquait, les numéros de code des ouvrages clés et les numéros d’appel des centres… Il n’en fallait pas plus aux agents ennemis pour s’introduire dans le circuit sous un prétexte sanitaire.


  — Qui a pris ces clichés ? interrogea Muller, accablé.


  — Graditch.


  — Vous avez une preuve ?


  — Evidemment non.


  — Et voilà pourquoi il aurait tué Stratico et ensuite Verena ?


  — Certainement. Toutefois, si vous arrêtiez Graditch, il nierait, et rien ne permettrait de le mettre en cause ! Laissons-le courir momentanément. Prenons-le la main dans le sac. S’il retournait en Yougoslavie, ce serait une catastrophe pour son pays… et pour le vôtre !


  Muller hocha lentement la tête. Il examina encore une fois les clichés…


  — Vous avez raison ! reconnut-il enfin, sur un ton de regret.


  CHAPITRE VIII


  A la suite de la nuit tragique, il y eut plusieurs départs.


  Sans l’intervention d’Aloïs Wirth, agissant sur l’ordre du colonel Muller, Mme Fries eût prié les bruyants Yougoslaves de chercher une autre résidence. Ce déménagement aurait compromis la réussite du plan de M. Suzuki, ce dernier ne pouvant décemment suivre la délégation d’hôtel en hôtel sans se démasquer.


  Dès le lendemain de « l’accident », les vides furent comblés par l’arrivage d’un couple d’Allemands avec deux enfants, de deux jeunes Français apparemment en voyage de noces, et d’une femme seule : une trentaine d’années, l’allure discrète, le maintien réservé, difficile à cataloguer. Pas fardée, vêtue sans recherche, elle attirait cependant l’attention par une taille au-dessus de la moyenne et une ampleur de hanches qui paraissait l’embarrasser. Une raie divisait ses cheveux noirs attachés en chignon sur la nuque. La blancheur de son teint contrastait avec ses yeux d’un bleu profond, qu’elle baissait timidement lorsqu’on la regardait.


  Elle parut satisfaite de se voir reléguée dans un angle de la salle à manger, à une petite table bancale réservée aux personnes seules, la solitude étant la pire disgrâce dans un hôtel, même suisse, en saison touristique.


  M. Suzuki avait étudié les anciens et les nouveaux hôtes dans l’espoir de découvrir l’éventuel correspondant de Milovan Graditch.


  Dans ce genre d’affaires, une fois le fil conducteur trouvé, il suffit de s’en tenir à la routine pour obtenir des résultats…


  Sur sa gauche, dans l’arrière-salle, les membres de la mission yougoslave semblaient frappés de mutisme. On se passait les plats en silence, on ne plaisantait plus avec la serveuse. Parfois, quelques paroles s’échangeaient à voix basse. Même le jovial chef de table, le colonel Banduri, mit une sourdine aux manifestations de son ego. A peine quelques regards furtifs se portèrent-ils sur la femme seule. Et cette femme solitaire n’était pas du genre à lancer des œillades…


  M. Suzuki estimait que l’espion lui-même, Graditch, sauf erreur, ne connaissait pas l’éventuel courrier du G.R.U. Une boîte aux lettres est aussi un coupe-circuit. L’organisateur, le manipulateur de tout cela devait se trouver en Autriche, non loin de la frontière.


  A 8 heures, en descendant pour le petit déjeuner, le premier soin de M. Suzuki avait été de vérifier la présence de son leurre. La bobine trafiquée se trouvait toujours à sa place.


  A midi, avant de se mettre à table, il procéda à une nouvelle vérification : l’objet était toujours là.


  Pour faciliter la surveillance, il remit l’échelle roulante à sa place primitive, à l’extrême droite de la bibliothèque. Ainsi, elle était visible du hall.


  Vers la fin de son repas, le mari du couple allemand se leva. M. Suzuki prêta une oreille attentive à son itinéraire. Les pas ne s’éloignèrent pas jusqu’au fond du hall. Ils s’arrêtèrent à mi-chemin de la bibliothèque, où se situaient les toilettes.


  Le couple français quitta le premier la salle à manger. Il gagna directement l’ascenseur implanté au milieu de l’escalier de bois. Trois pas seulement à faire depuis la porte du restaurant.


  Après le couple de jeunes mariés, la dame solitaire et timide s’en alla discrètement. Elle se dirigea vers le salon de lecture. Ses talons pointus firent sonner les dalles. On pouvait compter ses pas, malgré les bruits de fourchettes qui emplissaient l’air.


  Le moment était bien choisi pour enlever le courrier.


  Le Japonais paria qu’il avait identifié le destinataire provisoire du film de Graditch. Il ne poussa pas la cruauté jusqu’à surprendre la complice sur le fait. Il attendit la suite…


  La dame ne revenait pas. Lui-même n’était pas pressé. Il dégustait son thé.


  Lorsqu’il vit d’autres clients se lever de table pour s’engager dans le hall en direction du fond, il se leva vivement pour les devancer.


  De loin, la première chose qui le frappa, ce fut la disparition de l’échelle, sortie du champ de vision…


  En pénétrant dans le salon, il aperçut la fille aux cheveux noirs plongée dans la lecture d’un journal, juste au pied de l’échelle, à l’angle de la fenêtre et de la bibliothèque. A son entrée, elle leva brièvement les yeux. Il lui adressa son sourire le plus suave, auquel elle répondit en rougissant et en baissant les yeux.


  Tout se déroulait comme prévu. C’était le défaut des réseaux russes, la direction ne modifiait jamais le programme.


  Il eut vaguement pitié de la fille. Un instant, il fut tenté de s’emparer de son petit sac à main noir, de l’ouvrir et de récupérer le film en disant : « C’est du factice, mademoiselle, ou Fraulein, ou signorina. Jetez ça ! Vous vous préparer de gros ennuis ».


  Mais cette façon de faire n’eût pas été conforme à la règle du jeu…


  Estimant avoir suffisamment donné le change, la fille se leva et monta dans sa chambre.


  M. Suzuki ne bougea pas du salon de lecture. Seulement, il changea de place pour avoir vue sur le hall et la porte d’entrée de l’hôtel.


  Au bout d’une vingtaine de minutes, la fille reparut portant un petit paquet qui se balançait au bout de sa ficelle, un paquet dix fois plus volumineux que le carton du film. Apparemment, la pellicule devait se trouver glissée dans un autre objet, moins susceptible d’exciter la curiosité.


  Sans hâte, M. Suzuki quitta l’hôtel. Il suivit de loin la fille. Elle marchait d’un pas flâneur, s’arrêtant devant les vitrines, inspectant les façades des vieilles maisons.


  Elle traversa le vieux quartier, consacrant une halte à chaque église gothique ou baroque, contempla le lion de Thorwaldsen, longea le musée zoologique et, après maints détours, parvint au Kornmarkt, le marché aux grains, où se dresse l’hôtel de ville à côté de la poste du vieux quartier. Toujours nonchalante, elle pénétra dans ce dernier bâtiment.


  Cette femme combinait agréablement le tourisme et l’espionnage…


  Elle ressortit de la poste. Plus de petit paquet.


  Le Japonais s’était engagé dans une rue adjacente ; il en sortit à point nommé pour se trouver face à face avec l’hôtesse de la Goldene Glocke. Feignant de la reconnaître soudain, il s’arrêta pour la saluer avec un excès de cérémonie.


  La réaction de la fille fut double : un léger embarras, dû à la prudence et à la timidité, un sourire entendu signifiant qu’elle n’était, pas dupe et n’attribuait pas la rencontre au hasard. Exactement ce qu’attendait M. Suzuki : se faire passer pour un noble étranger aussi galant que désœuvré.


  Avec une chaleur communicative, il s’écria :


  — Quelle belle journée !


  En guise de réponse, elle chevrota un petit rire niais et s’immobilisa. Son sourire transfigura son visage, lui enlevant une dizaine d’années. L’expression habituellement sévère de ses traits réguliers, taillés dans un marbre blanc et lisse, se métamorphosa en charme puéril.


  — Mon nom est Suzuki, se présenta le Japonais.


  — Gerda Renner.


  Elle lui tendit sa grande main ferme, que M. Suzuki pressa en s’inclinant de nouveau. Décidément, cette fille l’intéressait de plus en plus. Ils bavardèrent. Elle se disait allemande. Il n’en crut rien. Elle ignorait tout ce qui se rapporte à la culture allemande dans la région qu’elle était censée visiter.


  — Irez-vous à Triebschen, visiter le musée Richard Wagner ?


  — Euh !…


  L’histoire suisse lui était également étrangère.


  — Avez-vous visité Sempach et le monument de Winkelried{9} ?


  Gerda ne demandait pas mieux que de se « renseigner », comme elle disait dans son anglais approximatif à l’accent indéfinissable.


  — Je vais vous prendre en mains ! Décida M. Suzuki. Dans trois jours, vous aurez vu tout ce qu’il faut voir.


  De nouveau, elle égrena son petit rire de gorge chevrotant et nettement infantile.


  — Pour commencer, je vais louer une voiture. Nous procéderons par étapes.


  Elle se défendit faiblement dans le style : « Que va-t-on penser de moi à l’hôtel ? »


  Visiblement, elle s’en fichait. Elle fut sensible à l’humour de son interlocuteur qui dit sur un ton de feinte gravité :


  — La culture vaut bien des sacrifices, et d’abord celui de votre réputation !


  Le soir même, ils dînèrent dans une auberge montagnarde qui dominait le lac de Zug.


  Du chalet accroché au flanc d’une pente abrupte on avait, par la fenêtre à petits carreaux, la vision d’un lac au fond de la vallée, entouré de villas-jouets écrasées par la formidable majesté des cimes.


  Gerda s’animait.


  — On se sent… comment dire ?… Vu d’ici, tout paraît dérisoire… Nos préoccupations paraissent mesquines…


  Après quelques verres de vin, sa réserve et sa retenue s’envolèrent en fumée !


  — Vous êtes un drôle de type ! déclara-t-elle carrément à son interlocuteur. Qu’est-ce que vous faites en Suisse ? Du tourisme seulement ?


  — Je vous le dirai demain, quand nous parlerons affaires. Aujourd’hui, jouissons de l’instant qui passe…


  Longuement, elle contempla le front haut du Japonais, ses pommettes larges aux surfaces paisibles, et subit le magnétisme de son sourire énigmatique.


  — En vous, il y a une force qui inspire confiance et en même temps inquiète… Votre menton est volontaire. Trop volontaire. Que voulez-vous au juste ?


  Comme les timides qui s’enhardissent, elle ne recula pas devant les avances et posa une main tendre sur celle du Japonais. Tout en s’émerveillant sur la grandeur du paysage et la vision féerique des prairies proches, toutes fleuries de campanules, de gentianes et d’aconits, elle fit preuve d’un solide appétit.


  Au moment de l’addition, elle proposa d’en régler la moitié… et n’insista pas en prenant connaissance du montant qu’elle put lire en se dévissant le cou.


  De retour à la Goldene Glocke, elle se confondit en remerciements et parut de nouveau embarrassée.


  Le restaurant de l’hôtel était vide et les chaises entassées sur les tables.


  Comme deux coupables, ils traversèrent le hall et s’engagèrent dans l’escalier l’un derrière l’autre, à pas de loup. Gerda logeait au premier. Il la reconduisit jusqu’au seuil de la chambre. Arrivée là, elle parut hésiter sur le parti à prendre…


  M. Suzuki décida pour elle en disant :


  — Nous avons à parler !


  D’autorité, il la poussa devant lui, la suivit et poussa la porte.


  — Quelle merveilleuse journée, fit-elle en se retournant. Comme je vous remercie…


  — Nous recommencerons demain, si vous restez encore un peu à Lucerne.


  — Pas longtemps, hélas ! Ma mère m’attend à Berne.


  Une Mata-Hari qui ne quittait pas les jupes de sa maman ! cocasse !


  — Je vais me débarbouiller un peu, annonça-t-elle.


  En sortant de la salle de bains, les cheveux défaits, elle ne portait plus qu’un peignoir bien serré à la taille. La ceinture verte divisait sa personne en deux partie distinctes ; le torse délicat aux seins haut perchés semblait posé comme un buste sculpté sur un socle représenté par l’infrastructure des hanches, largement épanouies, et des jambes longues, fermement musclées. En Gerda, il y avait deux femmes et deux styles harmonieusement combinés. Les épaules paraissaient grêles en regard du bassin en forme d’amphore.


  Sous l’œil admiratif du Japonais, elle rougit, se versa un verre d’eau minérale et le vida d’un trait. Elle refusa la proposition de M. Suzuki de faire servir quoi que ce soit dans la chambre. Elle s’assit sur le lit, maintenant d’une main pudique le pan du peignoir sur sa cuisse de marbre blanc.


  — Vous permettez que je me lave les mains ? demanda-t-il.


  En sortant de la salle de bains, il ne portait plus qu’une serviette nouée autour des reins. Gerda avait disparu sous ses couvertures. La lampe de chevet, voilée par un jupon jeté sur l’abat-jour, éclairait la pièce d’une faible lumière rose.


  M. Suzuki se glissa entre les draps, contre le corps nu et glacé.


  Sans bouger un long moment, il laissa la chaleur de son corps irradier l’autre, qui restait le dos tourné, frileusement recroquevillé.


  Aucune parole ne fut prononcée.


  Enfin, Gerda fit face. Son partenaire l’embrassa légèrement du bout des lèvres sur le front, le nez… De ses mains, elle lui encadra le visage et lui donna un baiser maladroit. La glace était rompue.


  Ventre contre ventre, ce fut l’affrontement tendre à visage découvert… D’un geste décidé, il rejeta la couverture pour rassasier son regard de tous les reliefs du corps offert, à la manière d’un général inspectant les accidents du futur champ de bataille.


  La poitrine gracile se révéla sensible aux plus infimes attouchements. La langue fuyait les contacts. S’enhardissant, Gerda se mit à explorer à deux mains le dos du Japonais. Ensuite, elle prit l’empreinte du torse, et cette exploration devint en plus en plus hardie. Lorsque enfin, M. Suzuki se souleva au-dessus d’elle, le corps de la fille prit la forme d’un nid accueillant…


  Pourtant, son comportement témoigna d’une grande inexpérience, compensée par une ardeur croissante. Elle s’était échauffée lentement. Une fois lancée, rien ne put l’arrêter. Ses hanches bien charpentées soulevaient en cadence son partenaire. Son coup de reins développait la puissance d’une lame de fond. Il fallut du temps pour que les ondes du plaisir fassent vibrer toute la surface du territoire conquis.


  En fin de parcours, elle émit de petits gémissements étouffés, comme si elle avait l’habitude de réprimer l’expression de sa jouissance.


  Enfin, de la manière la plus inattendue, elle attira la tête de son partenaire, l’embrassa violemment sur la bouche, puis lui murmura à l’oreille : « Merci ». comme la jeune fille d’autrefois remerciait le danseur après une valse.


  Une légère sueur brillait à ses tempes. Poliment, elle demanda si tout s’était bien passé pour lui, s’il était heureux, s’il avait obtenu satisfaction et si elle pouvait encore faire quelque chose.


  Attendri, M. Suzuki l’embrassa sur les deux joues, lui mit ses bras sous la taille, lui caressa tendrement les flancs et demanda :


  — Il y a longtemps que vous faites ce métier ?


  Comme elle se tournait stupéfaite et tout d’une pièce vers lui, prête à mordre, à griffer, à lui arracher les yeux, il ajouta :


  — Je veux dire… le métier d’espionne…


  CHAPITRE IX


  Le mot la frappa comme un coup de couteau au cœur…


  L’espace de plusieurs secondes, elle resta pétrifiée, l’œil fixe. Puis, elle bredouilla :


  — Je me demandais… je me demandais…


  Et, brusquement, elle éclata en sanglots.


  Les mains sur les yeux, elle hoquetait bruyamment. M. Suzuki la berça comme une enfant que sa mère console d’un grand chagrin avec des mots un peu fous.


  « Allons bon ! se disait-il. Encore une de ces affaires qui paraissent faciles au départ… Tout se passait trop bien ! »


  — Ecoute-moi, ma petite fille… supplia-t-il. Cesse de pleurer. Tu continueras après, si tu le juges utile !


  Le torrent de larmes se tarit soudain.


  Gerda sauta du lit et ne se donna pas la peine de passer un vêtement. Une belle statue de marbre rose sous la caresse de la lumière tamisée…


  — Sortez ! ordonna-t-elle. Et appelez la police !


  — Calme-toi d’abord.


  — Je suis très calme. Seulement, je suis déçue. Vous n’êtes pas honnête. Pourquoi me tromper ? Pourquoi ces simagrées ? Etes-vous un sadique ? Eprouvez-vous le besoin de bafouer d’abord vos victimes ? De les déshonorer avant de les livrer ?


  Belle tirade romantique ! estima le Japonais. La dame abusait de la littérature des feuilletons.


  — Je suis navré que tu prennes les choses de cette façon, plaida-t-il. Viens te recoucher. Et si mes explications ne te donnent pas satisfaction, tu pourras te relever. Pourquoi t’enrhumer par-dessus le marché ? Dans ce pays, les nuits sont fraîches en avril !


  — Elles sont encore plus fraîches en prison, je suppose ?


  Le Japonais se leva dans l’intention de recoucher de vive force sa partenaire.


  Elle enfila son peignoir et s’assit au bord du lit, enfermée dans un mutisme boudeur.


  — D’abord, plaida M. Suzuki, tu ne cours aucun risque. Et cela grâce à moi. La bobine que tu as expédiée est vierge, absolument vierge. Donc, tu n’as vendu aucun secret concernant la défense nationale suisse. Tu n’as rien vendu du tout. Le fait que je te le dise, et me démasque à toi comme étant un agent du contre-espionnage, devrait t’ouvrir les yeux sur la vérité. Cette vérité, c’est que tu m’as séduit et incité à te protéger au lieu de te confondre…


  Visiblement, cette affaire ne faisait ni chaud ni froid à la dénommée ou prétendue Gerda. Ce qui la tracassait, c’était le côté sentimental de l’aventure.


  — Ça devait arriver ! répliqua-t-elle avec une sorte de sombre jubilation. Je l’ai toujours dit à maman.


  En quelque sorte, elle pleurait sur son petit cœur meurtri et se moquait éperdument des affaires d’Etat. Curieuse fille ! Plus curieuse encore que prévu…


  — Ta carrière n’est nullement compromise. Cependant, je te conseille de changer de territoire pour tes futurs exploits !


  — En plus, vous vous fichez de moi ! protesta-t-elle. Parfait. Je vais tout vous dire, que vous ayez des charges sérieuses contre moi. D’abord, je suis descendue ici, avec un faux passeport. Je ne m’appelle pas Gerda Renner, mais Dessanka Bobitch. Je suis Yougoslave. Mon père était un ami de Djilas{10}. Quand Djilas a été emprisonné, mon père s’est enfui en Suisse. C’était une folie, car il avait atteint l’âge de la retraite et, bien entendu, on l’a privé de toute ressource. Des amis du Parti se sont entremis pour assurer ses vieux jours. Tito n’a rien voulu entendre. Il y avait en Suisse d’autres opposants au régime. Mon père était désemparé, désespéré, comme tous ceux du groupe.


  « Finalement, les staliniens du Parti l’ont récupéré au profit de l’U.R.S.S. Pourtant, mon père était un ennemi juré du système soviétique. Là-dessus, il est mort d’une crise cardiaque. Il avait eu trop d’émotions au cours des poursuites et des persécutions contre les intellectuels.


  « Ma mère et moi, nous nous trouvions sans ressource. Nos amis du pays ont obtenu qu’on nous verse la moitié de la retraite de mon père… »


  — … Et le G.R.U. vous a versé le solde, acheva M. Suzuki. Situation classique !


  — Moi, leurs histoires de lutte entre fractions et tendances ne m’intéressent pas ; la politique m’ennuie. Depuis l’enfance, j’entends parler de liberté par des gens qui passent la moitié de leur vie en prison. Maman vit dans la terreur de perdre ses subsides. Je passe mon temps à la soigner pour ses maladies imaginaires. Nous avons un permis de séjour renouvelable, donc révocable, et pas de permis de travail. Le comble ! la police nous tient à l’œil parce que je ne travaille pas. On guette l’occasion de nous expulser.


  Regardant M. Suzuki bien dans les yeux, elle ajouta :


  — Il ne tient qu’à vous de l’offrir aux autorités.


  — A qui as-tu adressé le film ?


  — A une dame que je ne connais pas. Une certaine Martha Schinnhaus, domiciliée à Innsbruck.


  — Et cette dame, elle en reçoit beaucoup, du courrier ?


  — Des masses, certainement. Tous les six mois, elle change de nom. Avant Schinnhaus, c’était Mathias ; avant Mathias… je ne sais plus.


  — Et d’où provient toute cette masse de courrier ?


  — De tout le monde et de tous les côtés. Maman adore recevoir les Titistes et les anti-Titistes, les Serbes et les Croates, les comploteurs et ceux qui les espionnent, tous viennent chez nous ! Maman tremble à l’idée d’être démasquée par l’U.D.B.A. Vous savez ce que c’est ?


  — Oui. L’U.D.B.A., c’est la police politique yougoslave.


  — Elle nous surveille, puisque nous sommes payées par le gouvernement.


  — Ils veulent savoir si vous êtes des agents doubles ?


  — Avons-nous le choix ? répliqua Dessanka, décidément étrangère aux considérations politiques. Nous ne touchons qu’une moitié de retraite.


  — Les demi-soldes se font agents doubles, c’est logique ! acquiesça M. Suzuki avec son humour impavide.


  Interroger cette fille était un vrai plaisir ! Elle disait tout. Dénonçait tout le monde avec allégresse, et même avec une fureur vengeresse à quoi se mêlait sans doute une part d’inconscience. Visiblement, elle détestait tous ces gens qui lui faisaient perdre sa jeunesse.


  Soudain, elle éternua.


  — Qu’est-ce que je t’ai dit ! fit M. Suzuki.


  Retirant son peignoir, elle se recoucha. Pour se réchauffer, elle se blottit contre le Japonais.


  — Tu me trouves belle ou seulement ridicule ? interrogea-t-elle.


  — Pourquoi ridicule ?


  — Je suis trop grande. J’ai un nez de garçon. Je suis empotée, mal fagotée.


  Elle souffrait d’un complexe, dû sans doute à une déception sentimentale traumatisante. En guise de réponse, il multiplia les compliments, fit l’éloge de l’ensemble et du détail. L’œil brillant de plaisir, elle but ses paroles avec cependant une petite moue sceptique aux lèvres.


  — Tu es gentil, vraiment gentil, conclut-elle. Et comment suis-je… au lit ?


  — Tu fais l’amour comme un enfant de douze ans… si tant est qu’un enfant de cet âge…


  — Ce n’est pas ma faute.


  Elle raconta sa mésaventure avec son premier amant, l’un des comploteurs reçu chez sa mère. Il l’avait prise et abandonnée sans vergogne. C’était le fils d’un historien emprisonné pour avoir écrit l’histoire du Parti sans l’autorisation du Parti.


  — Je n’ai jamais existé pour lui ! se plaignit-elle. Un dingue de la politique ! Maintenant, il est à Moscou.


  M. Suzuki réfléchissait à la situation. L’arrivée du film vierge à Innsbruck aurait pour conséquence d’alerter Graditch. Probablement, Innsbruck n’était qu’une étape sur le chemin de Moscou, une adresse anodine pour ne pas attirer l’attention du contre-espionnage suisse. Raisonnablement, on pouvait compter sur quatre ou cinq jours de répit. A ce moment-là, le sort de Graditch devait être réglé.


  — Connais-tu un certain Milovan Graditch ? demanda-t-il.


  — Non.


  — Tu n’as jamais entendu ce nom ?


  — Jamais.


  A midi, Dessanka trouva sur sa table un gros bouquet de roses rouges… et rougit en l’apercevant. Cette gerbe attirait tous les regards. Elle éclipsait l’habituel petit bouquet champêtre. En l’apportant, Carlotta n’avait pas précisé son origine. Toutefois, elle savait à quoi s’en tenir. Elle se contenta d’un clin d’œil complice.


  Confuse de cet hommage public, Dessanka releva le défi et dit à la serveuse :


  — Invitez donc ce monsieur à s’asseoir à ma table !


  Carlotta ne commit pas d’erreur sur la personne. Rien ne lui échappait.


  Ce fut un moment solennel. Dans un grand silence, M. Suzuki se leva pour changer de table. La serveuse le suivit, portant son assiette et son couvert avec le sérieux d’un page derrière son seigneur.


  Un vrai petit scandale ! Il y eut des chuchotements. A la tablée des Yougoslaves ce fut la déception, presque la consternation. Tous avaient le sentiment d’avoir manqué une occasion.


  Peu après, Carlotta vint prévenir le Japonais qu’on le demandait au téléphone. C’était Muller.


  — Hier, je vous ai appelé plus de dix fois ! lui reprocha le colonel.


  — J’étais parti en excursion…


  Silence atterré au bout de la ligne.


  — … en compagnie du courrier de notre espion, une charmante fille chargée d’acheminer les films.


  Nouveau silence.


  Enfin, Muller annonça :


  — Tout est prêt. J’ai lancé des invitations. Cette fois, nous allons prendre l’espion la main dans le sac ! Pas de déploiement de forces, peu de monde, surveillance discrète…


  — Je suis invité, j’espère ?


  — Bien sûr !


  — Merci.


  En regagnant la table fleurie où Dessanka l’attendait avec impatience, M. Suzuki était aux anges. Sa partenaire prit sa jubilation pour un hommage. Par-dessus la table, elle lui serra les deux mains avec effusion, tout en lui adressant une moue expressive pour mimer un baiser avec l’impudence agressive des timides…


  CHAPITRE X


  Pour la dernière visite, celle du P.C. central situé au cœur du pays, appelé Uhrschweiz, le groupe des délégués yougoslaves se trouva réduit à quatre participants : Banduri, le plus élevé en grade, Graditch le numéro deux dans la hiérarchie, le commandant Lorgna, le technicien civil Radovan.


  Victime d’une crise de foie due à des libations excessives, le commandant Tsankar gardait la chambre. Le docteur Kersnik estima que la visite du P.C. souterrain ne le concernait pas. Heureux de jouir de quelques heures de vraie liberté, il invoqua aussi le devoir de soigner le commandant.


  Banduri, Graditch et Lorgna prirent place dans un « gouverneur{11} » en compagnie de Wirth et du pilote. Radovan et M. Suzuki embarquèrent dans un deuxième hélicoptère, ainsi que deux officiers suisses et un journaliste U.S., Jerry Simon, correspondant du New York Times. Le troisième appareil avait pour passagers trois journalistes suisses.


  Les trois hélicoptères décollèrent du Centre d’entraînement de Backenried, au bord du lac des Quatre Cantons, et prirent la direction d’Altdorf, via le chemin des crêtes.


  Le plafond du « gouverneur » et de l’Alouette 2 étant de huit mille mètres, les pilotes, empruntant des voies différentes, s’en donnèrent à cœur joie. Le pilote de M. Suzuki escalada le Rütli, plongea en direction d’une vallée encastrée, fonça droit sur une formidable muraille rocheuse dressée comme une forteresse titanesque, dont les tours se perdaient dans les nuages et les fondations au fond de sombres ravins où bouillonnaient des torrents, douves naturelles de ce fabuleux château fort.


  Rien n’était à la mesure humaine. On ne pouvait imaginer une arme capable d’entamer ces formidables défenses. Pareils à trois mouches au bourdonnement ténu, pris au piège des murailles d’une prison pour géants, les trois appareils continuaient de foncer droit sur la paroi vertigineuse au sommet noyé dans la brume.


  Une véritable inquiétude gagna les passagers… Aucune issue n’apparaissait. Sous un ciel couvert, les flancs de la montagne prenaient la couleur grise du granit et se marbraient d’un lacis noir.


  Balancés au gré des caprices du vent, les hélicoptères semblaient à la merci d’un souffle plus violent qui les écraserait contre un pic, avant de les précipiter dans quelque gouffre insondable.


  L’obstacle monstrueux se rapprochait toujours.


  Soudain, au vif soulagement de tous, l’appareil exécuta un demi-tour serré. La descente s’amorça aussitôt. Rapides comme des ascenseurs, les appareils se laissèrent glisser à la verticale au fond d’un étroit canyon. Tour à tour, ils rebondirent en touchant le sol.


  Aux pentes raides et nues s’accrochaient de-ci de-là quelques sapins noirs déchiquetés par le gel et le vent. Une herbe d’un beau vert émeraude poussait au fond de cette crevasse humide, où soufflait un vent glacial.


  Le groupe d’invités suivit Aloïs Wirth, qui s’engagea dans un sentier de chèvres semé d’éboulis.


  S’arrêtant devant une faille rocheuse, il dit :


  — C’est là !


  On ne voyait qu’une fente obscure. Au-delà, s’ouvrait un tunnel à peine haut comme un homme. Wirth attendit que le groupe fut rassemblé au seuil de cette ouverture noire et béante et que le silence se fut fait, pour annoncer :


  — Voilà l’une des entrées du labyrinthe… Des cavités naturelles qu’un sismographe avait détectées. Elles forment de véritables dédales souterrains. Certains ont parlé de sixième continent, celui qui se cache dans les entrailles de la terre, inaccessible autrefois, inexpugnable aujourd’hui.


  « L’écho des ondes sonores nous a permis de savoir de quels espaces nous pourrions disposer et à quel endroit procéder au percement pour atteindre ces espaces. »


  D’un geste, il invita le groupe à entrer :


  — Visitons-les !


  Tous s’engouffrèrent dans le tunnel. Une grille épaisse, semblable à la herse d’un château fort médiéval, stoppa la marche. Derrière cette grille se tenaient des soldats en uniforme, coiffés de casques plats suisses débordant sur la nuque et sur le front. Au nombre d’une demi-douzaine, ils portaient des mitraillettes ; quelques grenades se balançaient à leurs ceinturons. De leurs courtes bottes dépassaient les manches de leurs baïonnettes.


  Après le mot de passe prononcé par Wirth, la herse se releva très vite. Une pression sur un bouton avait suffi.


  Tout le monde passa devant l’inévitable et classique appareil de détection avant de gagner le fond du tunnel. Là, se dressait un nouvel obstacle : une porte d’acier dépourvue de relief. L’un des soldats avait décroché un téléphone. L’instant d’après, les deux battants d’acier s’écartèrent.


  — Passez l’un derrière l’autre ! recommanda Wirth.


  Un œil photo-électrique compta le nombre des arrivants qui s’engagèrent en file indienne dans la partie large du tunnel. Après le passage du dernier visiteur, les battants d’acier se refermèrent sans bruit en glissant sur des rails huilés.


  On franchit le seuil d’une seconde porte dont les deux battants étaient ouverts, et qui pouvait constituer un sas de protection en cas de nécessité.


  Après vingt mètres de marche à travers un tunnel éclairé par des rampes de néon, on déboucha sur un vaste espace sensiblement circulaire au centre duquel s’étalait une nappe d’eau. Le plafond et le sol de l’immense caverne naturelle gardaient quelques segments des stalagmites et stalactites dont on les avait débarrassés.


  La surface des parois brillait d’un singulier éclat métallique. On avait projeté un métal isolant en fusion sur les roches pour stopper l’infiltration des eaux.


  Wirth donna une lumière supplémentaire, afin de permettre de mieux apprécier le travail. Ce fut une vision fantastique. On eût dit une grotte creusée dans une masse d’argent.


  Sur ce cirque naturel débouchaient plusieurs boyaux et couloirs portant des numéros peints sur la roche et doublés par des panneaux lumineux portant les mêmes indications.


  Wirth attendit que le groupe fût rassemblé pour expliquer :


  — En ce moment, nous avons au-dessus de notre tête un toit de deux mille mètres d’épaisseur !


  Impressionnés, ses hôtes levèrent machinalement la tête. Il ajouta :


  — Je vais vous faire une révélation : nos silos de fusées sont au-dessus de nos têtes, au fond de cheminées creusées dans le roc. Aucune bombe ne peut les atteindre. Si nous prenons l’exemple des fusées françaises, deux bombes H ou même A suffiraient à les anéantir dans leurs silos. Chez nous, une bombe H touchant de plein fouet le toit du P.C. ne causerait pas le moindre dégât, et les membres de l’état-major, réunis autour de leurs cartes, percevraient à peine un ébranlement léger. Une piqûre de moustique sur le cuir d’un mammouth, voilà ce que représenterait une bombe H sur notre abri !


  On quitta la zone du lac souterrain.


  Le guide poursuivit :


  — Nous avons capté les eaux d’infiltration qui ont creusé ces cavernes au cours des millénaires et nous les dirigeons vers des bassins, où elles constituent d’énormes réserves d’eau potable, toujours renouvelées par la pluie !


  Après le passage d’une longue galerie creusée dans le roc, le groupe déboucha au cœur du bunker secret, dans l’antichambre du P.C.


  — Voilà la salle de conférence de l’état-major ! annonça Wirth.


  Les quatre murs étaient recouverts de cartes colorées fixées sur verre. Au centre, une table entourée de fauteuils.


  Les officiers présents connaissaient le système mis au point par les U.S.A., qui permettait de lire sur la carte lumineuse tous mouvements dans l’espace aérien détectés par les radars, traités instantanément par les ordinateurs, et projetés sur des plans d’échelles différentes, permettant d’avoir à la fois une vue générale des opérations et les détails secteur par secteur.


  L’épaisse moquette du sol donnait une impression de confort douillet. Le plafond était tapissé d’un tissu orange. On entendait ronronner les épurateurs d’air.


  Face à la porte d’entrée, une autre porte s’ouvrit : quatre soldats en uniforme, armés, pénétrèrent dans la salle. Derrière eux, Muller, le chef du contre-espionnage militaire. Son air important et affairé contrastait avec l’allure nonchalante des citoyens-soldats.


  Il lança :


  — Gentlemen, je vous salue !


  Cheveux en brosse, menton carré, le colonel portait un costume gris sombre. D’un geste, il invita les visiteurs à s’installer autour de la table de conférence, où il prit place.


  Tous les assistants étaient intrigués et mal à l’aise.


  Le visage de Muller était grave. Une crispation des lèvres traduisait une certaine impatience, tandis qu’il attendait que tous fussent installés.


  Puis, il attaqua :


  — Je peux le dire maintenant, jamais au cours de l’histoire humaine le prix d’entrée dans un pays, quel qu’il fût, n’a été aussi élevé que celui que devrait payer un agresseur éventuel de la Suisse !


  « De la salle voisine qui se trouve derrière moi, et qui est le poste de commandement du général en chef, celui-ci peut commander la destruction des escadrilles ennemies par les fusées réparties dans leurs silos inviolables, au-dessus de nos têtes et sur toute la surface du territoire.


  « Il peut aussi faire sauter tous les ponts et ouvrages d’art. Egalement à distance, il peut brancher les différents systèmes de mines dont nous disposons, notamment les mines à charge nucléaire tactique.


  « Le prix du séjour, nos experts l’ont également calculé. Je parle du séjour de l’envahisseur ! Il est de 3,5 soldats ennemis pour 1 soldat suisse. Notre armée se compose d’environ sept cent mille hommes. Sur ces sept cent mille hommes, quarante-deux mille soldats de carrière. Après le service, ces soldats suivent des périodes d’entraînement pendant treize ans. Nos réservistes, que je compte parmi les sept cent mille, sont immédiatement mobilisables. Ils ont bon pied, bon œil !


  « A ces troupes s’ajouteront également des volontaires recrutés parmi les adolescents qui prendront part à la guérilla…


  « Au bas mot, pour nous occuper, l’envahisseur devrait mobiliser aux alentours de trois millions d’hommes. Pour quelle chance de succès ? Nos réserves d’or sont déjà enterrées en lieu sûr et mieux gardées que la caverne du dragon des Niebelungen. Même si les défenseurs de la caverne étaient tués jusqu’au dernier, les réserves d’or resteraient hors d’atteinte. Un système automatique ferait sauter le tunnel d’accès. Plusieurs années seraient nécessaires pour le dégager, en supposant qu’il reste trace de l’ouvrage d’art après l’explosion… »


  Le visage de Muller s’était transfiguré. Une singulière exaltation s’était emparée de lui. Ce n’était plus le fonctionnaire méticuleux parlant sur un ton posé ; c’était une sorte de prophète inspiré lançant un défi au monde entier. Il jubilait à la pensée qu’un audacieux oserait s’attaquer au sanctuaire sacré de la patrie suisse. Ses yeux brillaient, sa voix frémissait, s’enflait… Il menaçait l’agresseur d’une Apocalypse.


  — Notre muraille de Chine est au-dessus de nos têtes ! lança-t-il.


  En guise de péroraison, il énuméra les hauts sommets, les pics aux neiges éternelles, géants postés là de toute éternité pour monter la garde autour des richesses prodiguées par le Très Haut au plus vertueux des peuples.


  Le journaliste U.S. l’interrompit en levant la main pour demander la parole. Il fit redescendre les propos vers des réalités plus terre à terre.


  — Combien consacrez-vous à votre défense ? interrogea-t-il. Quelle part du produit national brut ?


  — Un milliard de dollars environ, répliqua Muller. Soit 1,9 % du produit national brut.


  — Ne me dites pas que cela suffit pour faire de tels travaux et doter sept cent mille hommes d’armements sophistiqués. Absurde ! On dit que vos banquiers auraient tout simplement fait main basse sur les fortunes des juifs allemands déposées chez vous et non réclamées pour des raisons évidentes…


  — Il y a eu des comptes numériques en déshérence…, reconnut Muller. Ce n’est pas notre faute si les propriétaires n’ont pu rejoindre leur fortune mise à l’abri. Ces sommes ont été remises au gouvernement d’Israël.


  — Dix pour cent, seulement ! précisa le journaliste du New York Times. C’est le calcul auquel ont abouti tous nos experts.


  « L’Allemagne Fédérale a dédommagé Israël. La Suisse n’a versé que le dixième de cette somme. Je sais maintenant où est passé le reste : vous l’avez investi dans votre défense. Les experts U.S. ont estimé vos investissements à une dizaine de milliards de dollars !


  — Puisque vous insistez sur l’origine des investissements, je vais vous fournir une précision ! répliqua Muller. Nous sommes dépositaires d’une partie des richesses du monde entier. Nos grands déposants contribuent à notre, effort de défense. C’est leur intérêt, c’est le nôtre. Tous les gouvernants du monde, ceux de l’Est comme ceux de l’Ouest, possèdent des comptes secrets chez nous. Tous, du Négus au dernier colonel putschiste ! En parlant de feu Haïlé Sélassié, je ne trahis pas un déposant, puisque ce dépôt fait l’enjeu d’un procès public.


  « Il y a aussi les fonds de mouvements de libération en tout genre. Et même l’or du Sud-Est Asiatique. Nous avons élevé un barrage contre l’arrivée de l’or du Viêt-nam. Cet or a forcé le barrage ! Rien ne retient l’or dans un pays où la confiance fait défaut, rien ne l’empêche d’entrer là où la confiance règne…


  Muller se leva et proposa :


  — Allons faire un tour dans le labyrinthe ! C’est l’abri qui entoure le P.C. En partie naturel, en partie artificiel, c’est un ensemble de cavernes et de galeries susceptibles d’accueillir des milliers de civils en plus des effectifs d’une division entière.


  Il ajouta :


  — Le réduit bavarois et le nid d’aigle d’Adolf Hitler n’étaient que gadgets à côté de notre forteresse !


  Avant de quitter la pièce, il demanda :


  — Quelqu’un a-t-il une question à poser ?


  — Avez-vous des dépôts de carburant ? interrogea Banduri. Quelle est leur contenance ?


  — Nous en avons. Certains contiennent 200 000 tonnes{12}. Leur emplacement est secret.


  Puis ce fut Graditch :


  — Je n’ai pas vu de dépôt de munitions…


  — Vous en verrez. Les galeries où sont entreposées les munitions et les armes atteignent déjà quatre-vingts kilomètres de longueur{13}.


  A son tour, M. Suzuki jugea bon d’intervenir, pour ne pas apparaître comme un comparse des Suisses et pour tirer la leçon de la visite…


  — En somme, lança-t-il, l’humanité n’est pas sortie de l’âge des cavernes ! L’homme a perfectionné la massue qui lui servait à se défendre contre les fauves et ses semblables, il n’a pas changé son comportement fondamental !


  Le front de Muller se plissa de contrariété, presque de colère.


  — Si tous les peuples prenaient exemple sur nous…, commença-t-il.


  — Tous n’ont pas les moyens ! répliqua Banduri. Mais nous autres Yougoslaves, nous n’envions personne. La liberté nous suffit.


  Sur ces fortes paroles que nul ne releva, le colonel Muller se mêla aux invités qui formèrent de petits groupes. On quitta la salle. Deux soldats restèrent plantés devant la porte fermée.


  — Je vais vous montrer un dépôt de munitions, annonça le chef du contre-espionnage suisse.


  La visite touchait à sa fin. L’instant crucial approchait…


  Entouré de soldats en armes, d’officiers suisses, de journalistes curieux, comment l’espion pouvait-il passer à l’action ?


  … Allait-il seulement tenter quelque chose ?


  CHAPITRE XI


  Graditch reprit ses bavardages avec Wirth et les deux officiers suisses. Banduri et Lorgna encadrèrent le colonel Muller, que les deux soldats suivaient pas à pas. M. Suzuki discutait avec le correspondant du New York Times. Radovan s’était mêlé aux journalistes suisses qui fermaient la marche et se montraient peu loquaces.


  Le correspondant du New York Times commenta l’intervention du Japonais. Un personnage pittoresque, ce Jerry Simon, doué d’un humour très personnel !


  — Bientôt, déclara-t-il, une moitié de l’humanité guettera l’autre du fond d’un bunker. Jusqu’au jour où l’une des moitiés décidera, pour en sortir, d’aller anéantir l’autre moitié !


  — Scénario périmé ! intervint le plus jeune des journalistes du cru, qui marchait derrière Simon.


  L’Américain se retourna :


  — Quel est votre schéma ?


  — Nous croyons à la dissuasion, répliqua le Suisse, grand type d’une trentaine d’années, œil bleu, allure sportive. L’U.R.S.S. n’attaquera pas les U.S.A. aussi longtemps qu’elle obtiendra d’eux le blé et les crédits nécessaires pour vivre en paix. Quant aux pays de l’Europe, ils seront l’un après l’autre satellisés par la force des choses.


  — Y compris la Suisse ? interrogea Simon.


  — Non, la Suisse excepté.


  — Elle sera un îlot de prospérité au milieu de nations appauvries ? fit l’Américain. Et cette situation, vous la considérez comme durable ?


  — Oui. En ce sens que la Suisse deviendra le Honk Kong de l’U.R.S.S. Elle rendra aux Russes les services rendus par Hong Kong aux Chinois. A la longue, elle tombera dans l’orbite de l’U.R.S.S., mais il faudra du temps. Cela ne se produira pas du vivant de ma génération.


  — Après vous le déluge ! conclut Simon, sarcastique, en donnant une tape sur l’épaule du journaliste helvétique.


  On s’engagea dans une galerie fermée à son extrémité par une porte d’acier. Une pression d’index de Wirth sur un bouton, et les deux battants s’écartèrent sans bruit.


  — Ces portes sont-elles hermétiques ? s’informa Banduri.


  — Absolument ! répondit le colonel.


  — C’est le grand problème ! reprit l’officier yougoslave. Notre crainte, la vôtre aussi j’imagine, c’est d’être enfumés dans nos bunkers comme des renards dans leur terrier. Il faut une cheminée d’air. Et ce défaut de la cuirasse, ces cheminées, peuvent servir à injecter un gaz mortel, ou un incapacitant, ou à nous inonder…


  De l’autre côté de la porte n’existait aucun système d’ouverture. Banduri s’en assura. Dans leurs explications, les officiers suisses firent allusion au cloisonnement des bateaux qui permettent de limiter les dégâts en cas d’avarie à la coque.


  — A l’extrémité de ce secteur, il existe une issue à flanc de montagne, ajouta Muller. Si par impossible l’ennemi pénétrait par là, cette porte stopperait et il serait anéanti. Je ne vous dis pas comment.


  — En temps de paix, précisa Wirth, l’issue vers l’extérieur est condamnée. En temps de guerre, elle serait gardée.


  La visite du labyrinthe se poursuivit.


  Sur un ton plein de promesses, Muller annonça :


  — Vous allez voir notre caverne d’Ali Baba. Des trésors que toutes les armées du monde nous envieraient !


  Le premier groupe s’arrêta devant un boyau latéral obscur. On ne pouvait en mesurer la profondeur. Des caisses numérotées s’y entassaient aussi loin que le regard pouvait porter.


  Tous se trouvèrent groupés en demi-cercle devant l’entrée de l’étroite galerie, dont le côté gauche restait libre pour le passage.


  Wirth donna la lumière à l’intérieur du dépôt, qui contenait des canons et des obus dans leurs housses en plastique, des roquettes et des tubes lance-roquettes, des fusées sol-sol, et sol-air…


  A côté du boyau se trouvait un poste d’observation, comme l’appela Muller, une cabine creusée dans la masse rocheuse. Un écran de télévision s’y trouvait, relié par fil à une caméra située à l’extérieur et dissimulée à flanc de montagne. A côté de la caméra, un téléphone.


  — Toutes ces galeries répondent aux normes les plus sévères en matière d’abri atomique, expliqua Muller. Nous possédons aussi des lits de camp pour les civils.


  — Permettez-moi d’admirer vos stocks d’armes d’un peu plus près, demanda Banduri.


  D’un coup d’œil bref, Wirth quêta l’opinion du colonel Muller. L’officier eut un geste évasif signifiant : pourquoi pas. Puis il dit :


  — Dans ce dépôt, vous ne verrez rien de révolutionnaire. Simplement un matériel classique de qualité. Nous possédons aussi des armes plus sophistiquées. Je ne peux pas vous les montrer.


  Deux par deux, les visiteurs s’engouffrèrent dans la caverne, Graditch et Lorgna en tête. M. Suzuki se demandait si l’espion n’allait pas renoncer à sa mission. Opérer au milieu de treize témoins paraissait aussi difficile que de les semer. A moins d’un coup d’audace et de chance…


  Banduri, qui dominait tous les autres d’une bonne tête, s’extasiait, poussait du coude Radovan pour lui faire partager son enthousiasme.


  Bientôt, ce fut la bousculade dans l’espace laissé libre par le matériel entassé jusqu’au plafond.


  M. Suzuki essaya de se mettre en pensée à la place de Graditch. Une prise d’otage paraissait comme l’unique moyen d’action concevable. S’emparer par surprise de l’arme d’un soldat, en menacer Muller et, de cette manière, neutraliser tous les autres. Cela permettrait de tout voir, de tout photographier et d’emporter quelques documents utiles.


  … Mais il fallait un complice au-dehors pour la suite, sous peine d’être vite rattrapé ! L’enjeu valait certainement de prendre quelques risques…


  Aussi serrés que les invités d’un cocktail auprès d’un buffet, les visiteurs défilèrent devant une rangée de mitraillettes qui empestaient la graisse d’arme.


  Ensuite, ils passèrent devant l’alignement des canons sans recul et des lance-roquettes.


  Les yeux brillants, Banduri faisait penser à un gosse pauvre devant un magasin de jouets. Il avançait la main pour toucher le matériel flambant neuf.


  — Les « Carl Gustav », nous en avons aussi…, dit-il.


  Ce canon suédois, que l’on porte sur l’épaule et qui, chargé, ne pèse que dix-huit kilos, est une arme efficace. Elle permet aux maquisards de détruire des chars. Leur maniement s’apprend en quelques jours.


  — Nous les employons à l’échelon de la section, expliqua Banduri.


  Après les canons, ce fut l’étalage des lance-roquettes. Dressés sur quatre épaisseurs le long du mur et sur deux hauteurs d’étagères, il y en avait plusieurs centaines.


  — Ils ont les mêmes performances que l’ancien bazooka U.S., expliqua fièrement Muller. Et ils ne pèsent que deux kilos au lieu de dix ! Avec ça, une centaine d’hommes embusqués pourront stopper l’avance d’une division blindée sur une route de montagne.


  La caverne d’Ali Baba contenait bien d’autres trésors : des missiles légers antichars d’une portée de deux mille mètres.


  — On les monte sur trépied, commenta Muller, mais on peut aussi les tirer à l’épaule. Leur pouvoir de perforation est énorme.


  Le Suisse était fier d’exhiber sa panoplie devant des connaisseurs.


  Dans un élan irrésistible d’admiration et d’émerveillement, Banduri s’écria :


  — Dites-donc, vous n’avez pas de problèmes financiers, vous !


  — Ça non ! répliqua Muller sur le même ton rieur. Pas de problèmes !


  Sur sa lancée, Banduri venait de s’emparer d’un Milan{14} et l’épaulait sans difficulté. Le dirigeant sur Muller, il s’écria :


  — Hauts les mains ! Vous êtes mon prisonnier, colonel !


  Et de s’esclaffer. Tout le monde l’imita. Le profond rire d’ogre de Banduri résonna sous la voûte de pierre.


  A ce moment, le groupe de visiteurs se trouvait aggloméré derrière le colonel yougoslave flanqué de Graditch, auxquels faisaient face Muller et Lorgna.


  A regret, Banduri remit le Milan à sa place.


  Plus loin, s’alignaient des missiles plus lourds, des Tow.


  — Nous préférons les modèles légers, commenta Graditch. Ils sont plus adaptés à la guérilla en montagne.


  Il fit demi-tour. Les autres l’imitèrent.


  Soudain, Graditch trébucha sur un trépied dépassant de la rangée. Il tenta de se raccrocher à quelque chose et sa main rencontra un tube de roquette. Le lourd tuyau tomba sur Lorgna qui marchait devant lui. Assommé par le choc, Lorgna tomba sur le sol. Tandis que Graditch déployait des efforts maladroits pour se rattraper, toute une rangée de tubes dégringola sur l’officier à terre.


  On se précipita pour dégager le malheureux sans connaissance. Le visage de Lorgna devint cramoisi et puis violet, car le poids du métal écrasait ses poumons et coupait sa respiration.


  L’empressement général n’arrangeait rien. Les mains fébriles se gênaient les unes les autres. La place manquait pour se retourner. Au milieu de la précipitation et de la confusion générale, Lorgna risquait de mourir étouffé.


  M. Suzuki s’était glissé au premier rang pour apporter son aide. Soudain, une intuition fulgurante le traversa…


  Il se retourna, cherchant des yeux Graditch. Le Yougoslave avait disparu ! Bousculant tout le monde, il se rua hors du tunnel.


  — Vite, vite ! cria Muller qui avait compris.


  S’adressant aux deux soldats, il leur ordonna de rattraper le fugitif. Abasourdis, les deux militaires se mirent en branle avec retard. Dans un grand cliquetis d’armes, ils coururent derrière M. Suzuki…


  CHAPITRE XII


  Le Japonais courait comme un dératé en direction de la porte d’acier qui permettait de boucler le secteur. C’était l’enjeu…


  Le mouvement tournant de la galerie empêchait le regard de porter jusqu’à cette limite.


  Après une vingtaine de foulées furieuses, il vit enfin Graditch détaler devant lui. Visiblement, l’élan du fuyard faiblissait. L’alcool et la bonne chère lui faisaient le souffle court. Difficile d’évaluer la distance qui le séparait encore du but : la porte d’acier. Ce seuil franchi, il devenait maître de la situation…


  Se retournant pour mesurer son avance, il vit qu’elle diminuait à chaque foulée. Il rassembla toutes ses forces dans un effort désespéré.


  M. Suzuki força l’allure.


  L’écart entre les deux coureurs diminuait toujours…


  Les deux soldats faisaient leur possible. Malgré leur harnachement, ils avaient des ailes.


  Enfin, d’un bond suprême, le grand et massif Graditch franchit le seuil sauveur ! Freina son élan, poussa le bouton qui déclenchait la fermeture…


  Lentement, inéluctablement, les deux battants d’acier se mirent en marche. En un dernier sprint, M. Suzuki lutta de vitesse avec leur progression. D’un dernier coup de jarret, il se catapulta par l’entrebâillement rétréci, franchit le seuil avec la force d’un boulet. A la même seconde, les deux vantaux se rejoignaient avec un choc sourd, mettant le point final à la course.


  Peu après, second choc : les soldats achoppaient contre l’obstacle.


  Epuisé, haletant, Graditch avait vu son ennemi bouler comme un lièvre stoppé dans sa course. Adossé au mur à côté du bouton qu’il venait de pousser, le Yougoslave resta stupéfait par l’exploit de son poursuivant.


  Vivement, M. Suzuki se releva pour marcher sur lui. Déjà, Graditch avait tiré de sa poche une poire d’une matière caoutchouteuse, munie d’un col dont il arracha le bouchon.


  Au lieu de se jeter sur le Yougoslave, M. Suzuki fit un bond en arrière. Il avait reconnu l’arme sournoise de l’espion : un vaporisateur de gaz incapacitant{15}.


  Toujours haletant, Graditch eut un sourire amusé en entendant les coups violents qui faisaient résonner les portes d’acier. Il reprenait son souffle, récupérant très vite. Sa situation lui apparut mauvaise. Toutefois, il disposait d’une arme en face d’un adversaire désarmé. Prudent, il décida de ne pas engager le combat avant d’avoir condamné le passage derrière lui…


  Tourné vers le bouton commandant l’ouverture, il le fit sauter d’un coup de pied donné de bas en haut. Arraché, le téton qui dépassait du mur s’envola. Il le ramassa, le mit dans sa poche. Après quoi, la poire en main, goulot ouvert braqué sur son adversaire, il se mit en marche.


  Le Japonais recula et, soudain, tournant le dos à Graditch, fonça en avant.


  Devant le danger de se voir barrer la route, le Yougoslave joua le tout pour le tout. Lui aussi se mit à courir. Ne pouvant rattraper M. Suzuki, il balança de toutes ses forces la poire devant le coureur, comme il aurait lancé une grenade entre ses jambes.


  La poire ouverte tomba de haut et de loin, devant les pieds du Japonais, à deux mètres. Le choc écrasa la masse molle. La poire se vida de la moitié de son contenu en un jaillissement sifflant du liquide instantanément vaporisé…


  Entraîna par son élan, M. Suzuki ne put éviter le nuage qui l’assaillit par surprise. Aussitôt, il éprouva un violent malaise. Ses jambes se dérobèrent sous lui. Son équilibre devint instable. Il étendit un bras pour chercher un appui, s’effondra…


  *


  Muller s’était rué sur le téléphone du poste d’observation. Plus de combiné, plus d’écouteur. Le fuyard, qui pensait à tout, les avait arrachés et piétinés. Les débris d’ébonite jonchaient le sol.


  Impossible de prévenir les soldats qui montaient la garde devant le P.C. ! Graditch venait de réaliser l’impensable : la voie était libre devant lui…


  — C’est un fou ! s’écria Muller pour se rassurer lui-même. Il n’ira pas loin !


  La chose ne lui paraissait pas tellement évidente. Pour arrêter l’espion, il n’espérait plus qu’en M. Suzuki. Et si Graditch maîtrisait les gardiens du sanctuaire du P.C. ? S’il y pénétrait ? Et s’il s’enfuyait ensuite ? Les soldats de garde à l’entrée du bunker iraient-ils jusqu’à mitrailler un visiteur d’apparence inoffensive ? Le tueraient-ils pour l’empêcher de quitter la forteresse ? Certainement pas !


  Et si un complice attendait Graditch dehors ?


  Muller en avait des sueurs froides. Son initiative « portes ouvertes » se retournait contre lui. Il en perdait la tête. La surprise et l’effarement des autres n’allaient pas jusqu’à la consternation. Simplement, la conduite de Graditch leur paraissait insensée. Totalement absurde !


  Seuls, Banduri et Lorgna – meurtri de la tête aux pieds et se traînant péniblement – voyaient dans l’audace inouïe de leur compatriote la suite logique des événements…


  *


  En deux minutes, le redoutable nuage se dilua dans l’air.


  Néanmoins, Graditch se boucha le nez pour aborder la zone polluée où gisait son adversaire. Il ramassa la poire, la reboucha, et partit en courant.


  En arrivant aux abords du P.C., il ralentit son allure. Deux soldats montaient la garde à l’entrée ; ils le dévisagèrent bizarrement.


  — Je me suis égaré, leur lança-t-il. Perdu !


  Les militaires ne comprenaient pas l’anglais.


  — Verloren ! précisa-t-il en allemand.


  Qu’il se fût perdu, la chose n’avait rien d’étonnant.


  Se gardant bien d’adopter une attitude agressive, il se rapprocha des sentinelles. Dans sa main droite, il cachait la poire flasque. En dépit de son attitude détendue et nonchalante, les deux militaires restaient sur leurs gardes.


  — Regardez ce que j’ai trouvé, déclara-t-il en avançant la main.


  L’un des soldats se pencha vers la poire… et reçut un jet en pleine figure ! Avant que l’autre n’ait eu le temps de réagir, il avait également reçu une giclée du liquide. A la même fraction de seconde, Graditch avait fait un bond en arrière. Il s’écarta de plusieurs mètres, laissant le poison faire son effet…


  *


  Péniblement, M. Suzuki reprenait ses esprits…


  Le cerveau embué, la vue trouble, il se redressa. Tituba. Fut frappé par l’énorme silence qui régnait dans le tunnel désert. Un silence écrasant, oppressant…


  Machinalement, il se mit en marche. Par instant, le sol semblait se dérober sous ses pas. Il prenait appui un moment contre la paroi rocheuse et repartait à pas vacillant. Au-dessus de la masse confuse de ses pensées surnageait la volonté de rattraper Graditch. Dans le brouillard de son esprit c’était une idée fixe, un phare dans la nuit…


  Vaguement étonné d’être en vie, il se disait que Graditch ne tuait que s’il était certain de n’être pas mis en cause. Prudent, l’espion était avant tout soucieux de quitter le labyrinthe.


  Pour atteindre la zone du P.C., le Japonais tendit les ressorts de sa volonté. Il fit appel à ses exceptionnelles ressources d’endurance et de ténacité. Le handicap du poison l’écrasait comme une charge à la limite de ses forces.


  De sa démarche saccadée de robot, il parvint au seuil du P.C. ; la porte était ouverte à deux battants.


  La première chose qui frappa sa vue en pénétrant dans la salle de conférence, ce furent les deux soldats allongés sous la table, mains liées derrière le dos. Les cartes lumineuses éclairaient l’endroit.


  L’espion se trouvait-il encore sur place ? Un long moment, M. Suzuki prêta l’oreille. Sur la pointe des pieds, il pénétra dans le saint des saints, que Muller n’avait pas fait visiter à ses hôtes : le bureau du futur commandant en chef des armées.


  Classeurs ouverts, paperasses éparpillées, tiroirs en désordre, tableaux de verre éclairés, tout disait le passage de l’espion.


  Sous un meuble, M. Suzuki aperçut une mitraillette abandonnée. Vivement, il s’en empara. Le chargeur manquait. Graditch l’avait emporté en même temps que l’autre mitraillette des sentinelles. A toutes fins utiles, M. Suzuki la conserva.


  Le standard téléphonique, posé sur une table à côté d’une console d’ordinateur, n’était plus qu’un amas informe de débris divers, de fils arrachés et de câbles enchevêtrés.


  Sans perdre une minute, le Japonais regagna le labyrinthe pour se lancer à la poursuite de l’espion.


  Après une cinquantaine de pas, il se trouva devant une bifurcation à l’entrée de laquelle figuraient des indications abrégées, pour lui incompréhensibles. De quel côté se trouvait la sortie ? Les chiffres et les lettres se brouillaient devant ses yeux.


  En vain, il tenta de reconnaître les lieux. Trop de boyaux, corridors, tunnels, grottes, niches, cavernes avaient défilé sous son regard. Du carrefour partaient d’autres galeries principales et secondaires, un dédale à donner le vertige !


  L’endroit lui rappelait cette mine de sel polonaise{16} où les imprudents se perdaient, marchant nuit et jour, jusqu’à épuisement, sans trouver d’issue…


  Il revint sur ses pas, certain de n’être jamais passé par ce carrefour. Nota que certains boyaux, creusés à droite et à gauche dans la galerie principale, ne formaient que des abris de quelques mètres de profondeur, semblables aux dépôts d’armes déjà visités.


  Il lui sembla reconnaître le tunnel emprunté à l’arrivée… Prudemment, il s’y engagea. Il n’avait aucune certitude et inspecta les lieux dans l’espoir de reconnaître un détail.


  Tout à coup, il perçut l’écho d’un pas lointain. S’immobilisa pour mieux entendre. Pas de doute, quelqu’un venait à sa rencontre…


  Suivant une méthode vieille comme le monde, il se coucha pour coller son oreille sur le sol. Les pas sonnaient le creux ; ils se rapprochaient très vite, sonores comme les sabots d’un cheval.


  Il se redressa. Que faire ? Encore quelques secondes, et il allait se trouver sans arme en face de Graditch armé d’une Stoner. L’arme vide de M. Suzuki représentait le danger d’un malentendu. Cette fois, l’espion n’hésiterait pas à tirer…


  Vivement, le Japonais se replia sur une position repérée : l’une des niches qui bordaient le tunnel à intervalles réguliers. Il s’y enfonça au plus profond de l’obscurité.


  Les pas se rapprochaient toujours…


  Soudain, le néon projeta une ombre sur le sol. A la seconde suivante, Graditch passa devant la niche, son arme en position de tir. Visiblement égaré dans le dédale, il errait à la recherche de la sortie et s’attendait à quelque mauvaise rencontre.


  Collé contre la paroi rocheuse, M. Suzuki retenait son souffle. La niche n’avait que trois ou quatre mètres de profondeur. Le Yougoslave y avait jeté au passage un coup d’œil distrait. S’il avait insisté, il aurait aperçu son ennemi blotti dans l’ombre, aussi facile à tirer qu’un lièvre aplati dans un sillon…


  CHAPITRE XIII


  Sans bruit, M. Suzuki retira ses chaussures et les posa auprès de lui. En position de départ, un pied prenant appui sur la paroi du fond, il attendit le second passage de Graditch. L’espion ne pouvait manquer de s’apercevoir qu’il revenait vers le P.C. A ce moment, il ferait demi-tour. C’est là que le Japonais l’attendait…


  Ce ne fut pas long.


  Deux minutes plus tard, les pas se rapprochèrent de nouveau. La haute silhouette passa, très vite cette fois.


  Débouchant brusquement de la niche, le Japonais s’élança derrière l’espion. Sentant la menace, ce dernier se retourna… Trop tard ! Suzuki lui sautait à la gorge… D’un geste vif, Graditch dirigea son arme sur son adversaire, mais le Japonais lui collait au corps, il ne pouvait plus l’atteindre. Le cou serré dans un collier de force, il étouffait. Dans un dernier sursaut, il tenta encore d’utiliser son arme. Privé d’air, il suffoquait. D’une main, il tenta de dégager son cou, de l’autre il appuya sur la détente.


  Tonitruante, répercutée au loin par les voûtes basses, une rafale éclata, cribla le plafond, sabra la rampe de néon sur plusieurs mètres de longueur.


  Le tunnel se trouva plongé dans le noir…


  Pour ne pas tuer son adversaire, M. Suzuki relâcha son étreinte, attendit que l’autre eut retrouvé son souffle.


  — Arrêtons le combat, proposa-t-il alors. Tu m’as épargné tout à l’heure, je t’épargne maintenant.


  — D’accord, fit le Yougoslave qui paraissait au bord de la syncope. Arrêtons.


  Il haletait. Sans résistance, il se laissa dépouiller de son arme. A tâtons, M. Suzuki en retira le chargeur et le jeta au loin. A cette seconde, un formidable choc l’atteignit en plein plexus. Graditch l’avait frappé d’un coup de poing à tuer un bœuf. Cueilli à froid, le Japonais tomba sur le sol et roula les jambes en l’air.


  Aussitôt, Graditch repartit à l’attaque. Mal lui en prit ! La surprise passée, M. Suzuki lui fit une démonstration de combat sans visibilité. De son poing d’acier, le Yougoslave faucha l’espace à l’endroit où il situait son adversaire. Ses coups de poing, aussi bien que ses coups de pieds, ne rencontraient que le vide.


  Soudain, sa jambe droite fut bloquée. Brutalement, il tomba face contre terre. Après un râle de douleur, il resta immobile.


  — On arrête cette fois ? proposa de nouveau le Japonais.


  Apparemment assommé par sa chute, Graditch ne répondit pas.


  Dans le silence qui suivit, on entendit soudain le bruit d’une galopade… Ensuite, une lumière lointaine éclaira la galerie.


  Les sentinelles de garde à l’entrée de la forteresse avaient entendu les échos de la rafale. Ils accouraient aux nouvelles.


  Au fur et à mesure que les pas se rapprochaient, la lumière s’intensifiait.


  Trois soldats, dont l’un portait une lampe tempête, contemplèrent le spectacle de Graditch allongé face contre terre et surveillé par le Japonais.


  Aussitôt qu’il vit la lumière, le Yougoslave commença de se lamenter.


  — C’est un fou ! geignit-il. Il va me tuer. Arrêtez-le !


  Sans comprendre les mots, les soldats saisirent le sens de l’accusation. Tout en parlant, Graditch s’était tourné sur le dos et montrait son visage couvert de sang ; dans sa chute, il s’était cassé le nez. Une flaque rouge et gluante maculait le sol de terre battue. Le Yougoslave ne se priva pas de s’en barbouiller, tout en faisant semblant d’éponger l’écoulement.


  Ahuris, désemparés, pris de pitié pour le grand type qui rampait, apparemment incapable de se relever, un soldat poussa sa mitraillette dans les reins de M. Suzuki de la manière la plus menaçante. Pendant ce temps, Graditch continuait de progresser en direction de son arme…


  Pour le stopper, M. Suzuki fit deux pas et lui poussa son talon dans la tempe. Du coup, un deuxième soldat se mit de la partie pour neutraliser le Japonais. Le Yougoslave avait poussé un gémissement à fendre le cœur le plus endurci.


  — Il est dangereux, dit M. Suzuki aux soldats. Allez-voir ce qu’il a fait de vos camarades. Et de tous les autres. Et le colonel Muller, cherchez-le !


  Le porteur de la lampe restait muet ; ses deux camarades se consultèrent du regard. Visiblement, ces jeunes militaires, dépassés par les événements, ne savaient quel parti adopter. Aucun de ces solides paysans aux cheveux châtains et aux yeux clairs n’avait plus de vingt et un ans.


  Après l’échange de quelques mots dans leur dialecte, ils donnèrent l’ordre aux deux combattants de se placer les mains en l’air contre la paroi. Pour être sûr d’être compris, l’un d’eux poussa M. Suzuki dans le dos en lui criant :


  — Hände hoch !


  — Hands up ! précisa un autre, qui parlait quelques mots d’un anglais approximatif.


  En vain, ils tentèrent de mettre Graditch debout. Ce dernier gardait l’espoir de récupérer son arme. Soudain, il changea d’avis lorsque l’un des soldats ordonna à M. Suzuki d’avancer dans la direction de la sortie. Pour préciser sa pensée, le militaire ordonna :


  — Vorwaerts !


  Et un camarade traduisit :


  — Avanti !


  Simulant un malaise, Graditch accepta l’aide d’un soldat. Et l’on se mit en marche : M. Suzuki devant, un canon de mitraillette piqué dans le dos. Près de lui, titubait un Graditch pitoyable et sanglant, que l’un des soldats soutenait. Fermant la marche, le troisième homme tenait d’une main la lampe tempête et, de l’autre, le pistolet mitrailleur.


  Graditch laissait derrière lui des traces sanglantes ; il piétinait les gouttes qui dégoulinaient en abondance de son nez.


  Pendant ce long périple, les avertissements et mises en garde de M. Suzuki restèrent lettre morte. Le Japonais avait l’impression de courir à la catastrophe. Et Graditch sentait croître l’espoir de retrouver la liberté…


  Bientôt, la pâle lueur du jour lointain éclaira la galerie. Après un dernier tournant, un rectangle de ciel apparut au bout du tunnel.


  Le chef de poste, un sergent, se porta à la rencontre du groupe. Effaré, il regarda le Yougoslave sanglant et titubant.


  — Attention ! lui cria M. Suzuki. Cet homme est un assassin. C’est aussi un espion.


  Il avait dit « spy » et « spion{17} ».


  Le sergent dévisagea le Yougoslave avec plus d’attention. Accroché au cou du soldat, Graditch fléchit sur ses jambes, montra le blanc de ses yeux.


  — Couche-le ! ordonna le chef de poste.


  Pour se débarrasser du Yougoslave et l’étendre, le soldat lui passa ses deux bras sous les aisselles sans lâcher on arme. En un tournemain, l’espion lui arracha le pistolet mitrailleur et le lui enfonça dans les côtes. En même temps, il lui encercla le cou de son bras libre. Cela ne prit qu’une seconde…


  Tenu en respect par plusieurs mitraillettes, M. Suzuki ne put intervenir.


  Aussitôt, Graditch mit fin à la comédie. S’adressant au sergent, il dit :


  — Explique à tes gars ce que j’attends d’eux !


  Malgré toutes les armes tournées vers lui, le Yougoslave s’expliqua avec le plus grand sang-froid. Il allait jouer au blessé que l’on évacue et faire semblant d’être soutenu par le soldat qu’il tenait à sa merci.


  A peine plus âgé que ses camarades, le sergent paraissait tout aussi désemparé. Ni les uns ni les autres n’avaient jamais envisagé d’être confrontés à un ennemi quelconque. La pensée de faire usage de leurs armes, ailleurs qu’au stand de tir, ne les avait jamais effleurés.


  Fidèlement, le sergent traduisit les propos de Graditch. L’espion ajouta :


  — Passez tous derrière cette porte !


  Il désigna le seuil dont les panneaux d’acier étaient écartés.


  — Vite ! insista-t-il. Et refermez ! Le premier qui sort, je l’abats !


  Tous obéirent. Celui qui servait d’otage n’en menait pas large.


  Les deux panneaux d’acier se refermèrent lentement sur le groupe, y compris le Japonais qui ne jugea pas opportun d’intervenir. On ne pouvait rien contre Graditch armé et retranché derrière son otage anéanti et malléable !


  En vain, le sergent avait tenté de joindre ses chefs par téléphone. Il désigna deux hommes pour veiller derrière la porte d’entrée et entraîna les autres vers l’intérieur de la forteresse. M. Suzuki resta sous la garde des deux premiers. Ils le maintenaient sous la menace de leurs pistolets mitrailleurs.


  — Donnez-moi une arme ! les pria-t-il. Et vous allez voir comment je vais vous ramener votre camarade.


  Pour mieux se faire comprendre, il avança la main vers la mitraillette de l’un des soldats. L’homme recula et le visa. Comme le Japonais cherchait à s’approcher du bouton qui commandait l’ouverture des panneaux d’acier, le soldat se posta devant, l’arme braquée.


  Pendant ce temps, les deux hommes du P.C. ligotés par Graditch s’étaient libérés.


  Leur premier soin fut de partir à la recherche des officiers suisses. Arrêtés par la porte d’acier qui bouclait la zone du P.C., ils eurent le plus grand mal à se faire entendre de l’autre côté. En collant l’oreille contre les panneaux, ils purent saisir ce que leur chef leur cria.


  Au P.C. se trouvait un tableau de manettes qui commandaient l’ouverture et la fermeture de toutes les portes d’acier.


  Enfin délivrés, Muller et sa suite foncèrent en direction de la sortie…


  Assis dans l’herbe au bord du torrent, les pilotes des hélicoptères virent arriver deux hommes : un grand civil et un petit soldat. Le premier soutenu par le second.


  Intrigués, puis sidérés, les pilotes se levèrent tous trois pour se porter à la rencontre des deux autres. Le visage barbouillé de sang du civil les impressionna.


  A y regarder de plus près, l’attitude des deux arrivants leur parut anormale, bizarre. Le grand type blessé prenait appui d’une main sur l’épaule du soldat, son autre main s’enfonçait sous la vareuse de l’uniforme déboutonné, y formant une bosse étonnamment volumineuse. Curieusement, le soldat lui aussi était pâle comme un mort. Un condamné devant le peloton !


  — Que se passe-t-il ? demanda l’un des pilotes.


  Les poings sur les hanches, il regardait de tous ses yeux, cherchant à comprendre…


  — Faut évacuer cet homme d’urgence, répondit le soldat d’une voix blanche. Il est blessé…


  A ce moment, la tête dodelinante de Graditch se redressa. Sa main quitta l’abri de la vareuse pour exhiber le pistolet mitrailleur et le braquer sur le ventre du pilote médusé…


  De sa main gauche, le Yougoslave repoussa violemment le jeune soldat. Puis il enjoignit au pilote de rejoindre son poste.


  Pris au dépourvu, les deux autres pilotes n’avaient pas bougé. Au demeurant, ils ne portaient pas d’arme.


  Avec le plus grand calme, le pilote désigné s’installa aux commandes de son « gouverneur ». Graditch s’assit derrière lui. Avant de refermer la porte à glissière de la cabine aux parois transparentes, Graditch cria soudain :


  — Achtung !


  Une rafale crépita. Atteint au réservoir, l’hélicoptère le plus proche prit feu et, deux secondes plus tard, explosa…


  Lentement, l’appareil où se trouvait l’espion s’éleva au-dessus du sol. A ce moment, une rafale atteignit le troisième appareil, lequel ne prit pas feu…


  De l’entrée de la forteresse, M. Suzuki, Muller, les officiers yougoslaves, les officiers suisses et les journalistes virent l’hélicoptère prendre de l’altitude et disparaître derrière la montagne…


  Graditch avait réussi l’impensable ; les militaires suisses l’y avaient puissamment aidé.


  Le colonel Muller était proche de l’attaque d’apoplexie.


  — C’est le moment d’utiliser vos radars ! conseilla M. Suzuki, impavide. Ce serait une manière de rattraper les gaffes de vos soldats, en même temps qu’une excellente démonstration pour vos invités…


  CHAPITRE XIV


  Muller n’accepta pas de faire une démonstration sur le vif de l’efficacité du système.


  En hâte, il prit congé de ses hôtes au seuil de la salle des télécommunications située à côté du P.C.


  Wirth, le sergent et deux hommes de garde reconduisirent les visiteurs jusqu’aux hélicoptères, dont l’un restait utilisable.


  Le colonel et les deux officiers qui l’avaient accompagné se mirent en relation avec la base aérienne la plus proche pour donner l’alerte.


  Le signalement du « gouverneur » SE-31.30 fut diffusé à toutes les bases et terrains auxiliaires de la région frontalière.


  Un coup d’œil sur la carte avait permis aux officiers de formuler une hypothèse quant à la direction probable prise par l’hélicoptère de Graditch.


  De la région du Drusberg, le chemin le plus court pour atteindre le Liechtenstein passait par Glaris. Muller n’imaginait pas que l’espion pût se risquer à passer la frontière autrichienne, où l’armée et la police l’aurait intercepté. Encore moins la frontière ouest-allemande, la mieux gardée d’Europe.


  Cinq minutes après l’appel du colonel Muller, un chasseur F-14 A Tomcat s’envolait d’un hangar souterrain de Murg. Il fonça dans la zone signalée par un nom de code. Le recours à ce chasseur bombardier, monstre de trente-deux tonnes, volant à Mach 2,5, pour découvrir un hélicoptère aux performances des plus modestes filant à 170 kilomètres heure, cela fait penser à un aigle lâché contre un moustique.


  Le premier saisissement passé, Muller et ses officiers se piquaient au jeu. Au fond, cela tournait au Kriegspiel avec un ennemi réel. Ce n’était pas un exercice, c’était une opération non simulée avec enjeux vivants, documents authentiques.


  Sa voilure en flèche variable permet au Tomcat de voler à vitesse réduite, et son équipement sophistiqué lui fait capter, sur un radar à balayage électronique, des objectifs volant à basse altitude.


  — Il n’ira pas loin ! se rassura Muller.


  Le pilote de l’avion détruit par Graditch vint lui signaler que le « gouverneur » fugitif pouvait encore parcourir une centaine de kilomètres, compte tenu de ses réserves de carburant. Toutefois, il pouvait faire le plein en cours de route, cela ne posait pas de problème.


  En théorie, quatre frontières s’offraient au choix du fuyard : Allemagne, Liechtenstein, Autriche, Italie…


  L’important n’était pas la distance en ligne droite. Une fois la direction repérée, l’hélicoptère n’a plus aucune chance de s’en tirer. Un Tomcat le rattrape en quelques secondes. Le fugitif a donc intérêt à survoler à basse altitude des régions désertiques.


  Wirth avait lancé un appel à toutes les gendarmeries dans un rayon de cent kilomètres.


  De leur côté, Muller et les deux officiers d’état-major estimaient qu’il fallait rattraper l’espion à n’importe quel prix, fût-ce en l’abattant. Néanmoins, le colonel avait signalé que le pilote du « gouverneur » était l’otage d’un terroriste. Aucune allusion aux documents détenus par l’espion.


  Deux minutes après le décollage du chasseur bombardier, le réseau radar dépendant de la zone de Sargans, intégré au système de surveillance des frontières de l’est, enregistrait le passage du Tomcat. Sa vitesse le distinguait de tout autre appareil civil ou militaire.


  Un quart d’heure plus tard, le « gouverneur » à son tour apparaissait sur les écrans…


  Le système de lecture des tableaux lumineux de la salle des cartes du P.C. souterrain n’étant pas opérationnel, Muller dut se contenter de suivre par phonie la chasse à l’hélicoptère.


  Peu après sa détection par le chasseur, le « gouverneur » SE-31.30 disparut des radars pour reparaître dix minutes plus tard.


  — Curieux ! commenta Muller. Graditch aurait-il quitté l’appareil pour mettre les documents en lieu sûr, ou se faire remplacer par un complice ?


  Dans ce cas, l’appareil n’était plus qu’un leurre…


  *


  L’hélicoptère escaladait les sommets, grimpait jusqu’aux pics les plus vertigineux…


  Une sensation grisante de puissance et de liberté exaltait Graditch. Comme un géant qui franchirait d’une enjambée des cimes de trois mille mètres et des vallées où se nichaient fleuves et villes, l’espion avalait l’espace en quelques tours de rotor. Mollement balancé au-dessus des pentes neigeuses, il voguait au-delà des nuages, dans un air pur et transparent où le ciel devenait un dôme de cristal d’un bleu profond.


  Le fantastique paysage des hauteurs déroulait ses apparences de ruines cyclopéennes aux colonnes dressées vers le ciel, ses fantasmes de cathédrales gothiques aux clochers innombrables.


  Le « gouverneur » dépassa les quatre mille mètres ; les vallées ressemblaient à des cartes d’état-major, où se dessinaient des fleuves, des rivières figées et des routes qui semblaient tracées au pinceau.


  Assis derrière le pilote, Graditch avait abandonné son attitude menaçante.


  — On est copains ! lui avait-il expliqué. Je ne ferai aucun mal à un camarade. Tu vas me déposer dans un endroit tranquille et on se quittera bons amis. A chacun son boulot, pas vrai ?


  Pas tellement rassuré malgré tout, le pilote se détendit.


  Soudain, le grondement énorme d’un réacteur emplit le ciel. Une seconde plus tard, un chasseur à réaction jaillit d’un lointain nuage à la vitesse d’un obus, sillonna l’air en traçant une double traînée blanche.


  L’air vibrait encore de l’énorme grondement qu’il avait disparu aussi vite qu’il était apparu…


  Le pilote du « gouverneur » ne fit pas de commentaire. Aucun doute pour lui : le fuyard était repéré !


  — Déjà à nos trousses ? interrogea Graditch.


  L’autre haussa les épaules. Il se demandait si l’armée de l’air n’allait pas lui expédier une fusée après une ou deux sommations de se poser.


  — Nous sommes à la bonne hauteur pour les radars, fit-il simplement observer.


  — Tu as gardé le cap ? interrogea Graditch, méfiant.


  Faute d’une installation de pilotage automatique, l’hélicoptère naviguait à vue. Graditch ne pouvait pas vérifier la direction.


  — Descendons pour échapper aux radars ! décida-t-il.


  Ce fut impressionnant de voir soudain les crêtes se précipiter à la rencontre de l’appareil qui plongea entre deux pentes neigeuses et puis rocheuses. Un trou d’air accéléra vertigineusement la descente. Graditch sentit son estomac remonter dans sa gorge.


  Le « gouverneur » louvoya parmi les pentes désolées, où des armées de sapins se lançaient à l’assaut des sommets.


  Graditch réfléchissait intensément. Malgré les apparences, il était prisonnier d’un réseau d’ondes invisibles tendues autour de lui comme un filet.


  De nouveau, l’orage lointain des réacteurs emplit le ciel, et puis son grondement furieux éclata au-dessus de l’hélicoptère, se répercuta comme un roulement de tonnerre de vallée en vallée…


  Cette fois, il avait rasé les cimes et amorcé un détour du côté de l’hélicoptère, passant si près que la turbulence secoua le frêle assemblage de poutrelles qui exécuta une vraie danse de Saint-Gui.


  Urgent de prendre une décision !


  — D’ici vingt minutes, trente minutes au plus tard, je serai en panne sèche, annonça le pilote.


  — A quelle distance sommes-nous de la frontière du Liechtenstein ? interrogea le Yougoslave.


  — Difficile à dire ! Deux cents kilomètres. Peut-être un peu moins.


  — Pour y arriver, il faudrait plus d’une heure, conclut Graditch.


  — Certainement.


  Penché au-dessus du paysage comme au-dessus d’une carte, le Yougoslave repéra un bâtiment qui ressemblait à un hôtel. Accroché à une pente où subsistaient quelques îlots de neige, semblables à des draps séchant sur l’herbe, l’hôtel dominait un village d’une douzaine de maisons.


  Deux voitures stationnaient devant l’entrée de l’hôtel, une construction massive qui ressemblait à un couvent, avec ses petites fenêtres à petits carreaux alignées sur trois étages.


  De l’autre côté de la vallée, au-dessus des nuages, Graditch repéra une minuscule maison au toit plat lesté de grosses pierres.


  — Voyons ça, là-bas ! suggéra-t-il au pilote.


  L’appareil reprit de la hauteur, franchit la vallée, et s’immobilisa, frémissant, au-dessus de la maisonnette, comme un gros bourdon au-dessus d’une fleur.


  Le chalet se dressait au milieu d’une zone désertique et désolée, portes et fenêtres closes. Aucune fumée ne s’échappait du toit.


  — On retourne à l’hôtel, décida Graditch.


  Il avait son plan. A présent qu’il se savait repéré, il n’envisageait plus de passer la frontière en hélicoptère. Les radars ne lui laissaient aucune chance.


  — Posons-nous loin de l’hôtel, ordonna-t-il. Pas la peine d’attirer l’attention !


  Il indiqua une dénivellation. L’hélicoptère s’y posa, hors de la vue de l’hôtel.


  L’inquiétude commençait à submerger le pilote… Comment l’espion fugitif allait-il s’y prendre pour le neutraliser ? Il ne pouvait l’emmener avec lui à l’hôtel, à moins de le faire sous la menace de son arme, ce qui déclencherait l’alerte…


  La réponse aux questions qu’il se posait, le pilote la reçut sous forme d’un coup de crosse au sommet de l’occiput. Il ne sentit rien ; il entendit seulement un bruit de noix que l’on casse…


  Dans la salle du restaurant, une demi-douzaine de personnes achevaient de déjeuner.


  L’irruption de Graditch au visage ensanglanté fit sensation.


  — Je suis tombé ! expliqua le Yougoslave à l’aubergiste qui ouvrait des yeux horrifiés.


  L’espion ajouta :


  — Je veux seulement me laver les mains et la figure. Ce n’est rien. J’ai saigné du nez.


  On le conduisit aux lavabos. Une femme quitta la cuisine pour le contempler d’un air bizarre. A l’aide d’une serviette mouillée, elle l’aida à se nettoyer. Puis elle lui apporta de la teinture d’iode, qu’il refusa.


  — Un peu d’alcool à 90° plutôt, demanda-t-il.


  Lorsqu’il fut lavé, il demanda le téléphone. La cabine se trouvait à côté des lavabos. « Ces gens ont l’air de savoir qui je suis, pensait Graditch. On a déjà donné l’alerte dans toute la région ! »


  Avant de s’enfermer dans la cabine, il s’assura que personne aux alentours ne l’épiait ou ne pouvait l’entendre. De son portefeuille, il tira son passeport, sur la couverture duquel se trouvaient inscrits au crayon des lettres et des chiffres.


  Fébrilement, il composa un numéro de téléphone. Attendit. S’impatienta. Jeta un coup d’œil hors de la cabine.


  Enfin, on décrocha…


  — Allô ! fit-il d’une voix étouffée, presque chuchotée. C’est Luska, ici Murmel.


  — Pardon ? lui répondit une voix d’homme indifférente et sonore.


  — Murmel. Je suis Murmel. J’ai besoin d’une aide immédiate. Ecoutez-moi bien. Je dispose de peu de temps. Je me trouve dans un hôtel appelé Scheuzer…


  — Pardon ?


  De plus en plus fébrile, Graditch épela le nom qu’il avait lu sur la façade de l’hôtel et le nom du village indiqué à côté du numéro de téléphone de l’endroit : Rothwald.


  Le sang-froid et l’apparente incompréhension de son correspondant le rendaient enragé.


  L’entretien se prolongea pendant cinq interminables minutes. L’espion exposa son plan en détail et pria fermement son correspondant de ne pas le discuter.


  A peine eut-il franchi le seuil de l’hôtel qu’il entendit le tintement léger du téléphone que l’on décroche…


  En hâte, il regagna l’hélicoptère.


  Il reçut un coup au cœur en apercevant le pilote toujours affalé sur son siège… Par précaution, il lui avait attaché les mains derrière le dos et ficelé la cordelette au dossier. Secouant l’homme par une épaule, il lui cria :


  — Hé ! Réveille-toi ! On part !


  En hâte, il détacha son otage. Le pilote était inconscient… En l’allongeant sur le plancher de la cabine, Graditch se rendit compte qu’il y était allé un peu fort de son coup de crosse. L’homme se trouvait dans un état comateux. Tant pis !


  Heureusement, le Yougoslave savait conduire un hélicoptère « Alouette »…


  En prenant de l’altitude, il aperçut une demi-douzaine de personnes alignées le nez en l’air devant l’hôtel.


  Il plongea de l’autre côté de la crête pour disparaître à leurs yeux. Fonça en direction des glaciers fabuleux étincelant au soleil, s’engagea dans un couloir aux pentes abruptes, semblables à un fjord.


  Par un chemin détourné, il allait au rendez-vous qu’il venait de fixer.


  A présent, l’affaire devenait une course de vitesse. Il espérait la gagner, comme il avait gagné la précédente…


  CHAPITRE XV


  Le colonel d’aviation Reuter, commandant la zone aérienne de Sargans, avait tracé un axe passant par le mont Drusberg et Balzers en Liechtenstein, la frontière de ce pays étant la plus proche à vol d’oiseau.


  La mission du premier chasseur bombardier était d’explorer cet axe par des vols aller et retour qui devaient lui permettre de signaler l’itinéraire du fugitif.


  Un deuxième Tomcat suivait un plan de vol circulaire autour du point de départ, situé au pied du mont, et dessinait des cercles concentriques dans un rayon de cinquante à cent kilomètres.


  Quelques minutes après l’envol du « gouverneur », les radars du second chasseur bombardier captèrent l’écho de l’hélicoptère fugitif à une vingtaine de kilomètres de Glaris, suivant une direction nord-est de quarante degrés. Peu après ce repérage, l’hélicoptère disparut des écrans…


  Un coup de fil provenant d’un hôtel de Rothwald avertit alors la gendarmerie de la localité qu’un personnage, circulant en hélicoptère, avait téléphoné de la cabine de l’hôtel. Ce renseignement ne faisait pas état de la présence d’un deuxième homme.


  Aussitôt, le dispositif fut resserré autour de la zone signalée. Simultanément, trois hélicoptères « Alouette 2 » prirent l’air pour concentrer leurs recherches autour du village de Rothwald.


  Le cercle se resserrait autour de l’espion…


  L’autonomie d’un « gouverneur » étant de six cents kilomètres, les poursuivants bénéficiaient d’un avantage écrasant sur le fugitif, dont la marge de manœuvre se rétrécissait de minute en minute.


  M. Suzuki avait pris place en compagnie d’un officier de l’armée de l’air, du pilote et de deux gendarmes, dans l’un des trois hélicoptères. Wirth se trouvait dans un autre et Muller dans le troisième.


  Le Japonais avait bataillé pour obtenir de participer à cette chasse. « Puisque nous collaborons, avait-il argumenté, laissez-moi aller jusqu’au bout ! » En définitive, Muller avait accepté. Le Japonais connaissait Graditch de vue, cela pouvait se révéler utile par la suite, si l’espion parvenait à se mêler aux touristes.


  Après le survol de l’hôtel de Rothwald, les trois appareils se partagèrent le champ d’exploration des alentours. L’hallali avait sonné…


  Le « gouverneur » s’était effacé des écrans en volant à basse altitude, mais long d’une dizaine de mètres, il ne pouvait échapper aux regards.


  En relation avec les émetteurs des « Tomcat » et le P.C. opérationnel de Sargans, qui centralisait et diffusait les informations, les pilotes des hélicoptères se trouvaient en mesure d’intervenir dans les plus brefs délais.


  Malheureusement, les récepteurs des « Alouettes 2 » restaient muets. Coiffé de son casque d’écoute, le pilote de l’appareil B répondait par un haussement d’épaules à chaque interrogation muette de ses passagers. Rien. L’espion s’était évanoui dans l’espace avec son appareil…


  Après le dernier envol, au su et vu des clients de l’hôtel, le « gouverneur » n’avait plus été signalé. Les radars l’avaient perdu. Nul ne l’avait revu. Cela devenait inquiétant. De plus en plus inquiétant.


  M. Suzuki en venait à se demander si un complice n’avait pas déjà recueilli Graditch et n’était pas en train de foncer en voiture vers la liberté, mêlé aux innombrables touristes qui regagnaient les pays avoisinants. Cette perspective justifiait la consigne donnée aux gendarmes de tirer à vue sur l’hélicoptère après sommation, sans souci de la vie du pilote otage.


  Assis à côté du gendarme qui pilotait l’« Alouette », M. Suzuki montrait du doigt les objectifs qu’il souhaitait survoler ou inspecter de plus près.


  Les pâturages et champs s’étageaient au-dessous du village et quadrillaient la vallée, découpant au cordeau les verts de toutes nuances, les jaunes et les ocre. Le long des pentes se nichaient des villages de rêve autour de leurs clochers. Des vaches grises des hauteurs broutaient paisiblement, sans même lever la tête au passage de l’hélicoptère.


  L’ombre capricieuse de l’Alouette franchissait les vallées, disparaissait au fond d’un gouffre, courait sur la neige des sommets, frémissait à la surface d’un lac de légende. Des bergers de pastorales conduisaient leurs moutons vers le lit d’un ruisseau né d’une cascade. Des usines devenaient jouets et leurs panaches de fumée s’effaçaient, dérisoires, sans atteindre l’azur limpide.


  Dans l’absolue pureté de l’air et la lumière vibrante des hauteurs, la disparition de l’appareil et du fugitif paraissait incompréhensible.


  M. Suzuki refusait de s’éloigner des parages où il estimait que Graditch devait logiquement se trouver. D’emblée, il avait écarté l’hypothèse de l’hélicoptère se posant au bord d’une route pour réquisitionner la voiture d’un touriste. Solution sans issue, étant donné la forte circulation. Exclu également l’atterrissage sur la neige éternelle des sommets : si Graditch échappait aux patrouilles aériennes, il se condamnerait à mourir de froid.


  Après une dizaine de passages au-dessus de la même zone, M. Suzuki indiqua au pilote un étroit défilé entre deux crêtes rocheuses. Tout au fond, les pentes formaient une faille obscure. Là pouvait se trouver le « gouverneur » ou ce qu’il en restait…


  Au bout de trois minutes de survol, le pilote remonta. Il fit un geste signifiant qu’il ne pouvait descendre plus bas. L’étroitesse du passage mettait l’hélicoptère en danger. Les pales déployées avaient besoin d’une quinzaine de mètres pour manœuvrer.


  Tous les passagers de l’Alouette estimaient que le fugitif n’avait pu emprunter cette voie dangereuse. Mais le Japonais avait une autre idée en tête. Dans son hypothèse, le Yougoslave avait poussé son appareil dans quelque précipice pour éviter d’être trahi par sa présence. Etant donné ses dimensions, aucun garage n’aurait pu accueillir le « gouverneur ».


  La neige subsistait au fond des canyons sans soleil, et les débris du fuselage et de la cabine pouvaient s’y engloutir.


  Interminablement, les trois hélicoptères tournaient autour des mêmes zones. Des groupes de promeneurs et d’ascensionnistes leur adressaient des saluts de la main.


  Sur la pente d’un ballon qui formait une étape vers de plus hauts sommets, le Japonais remarqua un bouquet de sapins qu’il montra au pilote.


  Aussitôt, l’« Alouette » perdit de la hauteur et frôla les cimes des arbres. Une voiture se trouvait rangée au milieu du bosquet. Une Volkswagen.


  Le Japonais insista pour voir si d’aventure un couple d’amoureux ne s’y trouvait pas enfermé. Non. Personne.


  A l’examiner de près, il ne s’agissait pas d’un véhicule Volkswagen abandonné là. Cette Volkswagen était neuve, bien entretenue.


  Où étaient les occupants ?


  M. Suzuki décida de survoler le chalet qui se dressait à quelque cent mètres plus haut, sur le ballon, et faisait pendant à l’hôtel de Rothwald de l’autre côté de la vallée : un chalet hermétiquement clos. Sans doute un refuge comme il en existe sur la route des hauts sommets.


  En exécutant les ordres du Japonais, le pilote esquissa une moue sceptique. A quoi bon déranger les amoureux éventuels ?


  Aucun signe de vie ne provenait de l’intérieur du chalet.


  De nouveau, M. Suzuki fit survoler le contre-fort arrondi qui formait une terrasse au-dessus du panorama sans limite de la vallée. Il cherchait toujours l’hélicoptère du fugitif ou ses débris.


  Tout à coup, il montra du doigt quelque chose au fond d’un gouffre, un amas de ferrailles eût-on dit, parmi des sapins noirs et squelettiques. Curieusement, un tas de pierres rondes s’entassaient au milieu des troncs dépouillés. A demi-enfoui dans la neige, on devinait un morceau de fuselage caréné…


  — Vite ! Au refuge !


  Cette fois, M. Suzuki avait une certitude. Le coup de fil de Graditch avait appelé des complices. Et tout le monde attendait la nuit pour quitter le refuge. Restait à les cueillir au nid !


  Les compagnons de M. Suzuki approuvèrent son plan.


  L’Alouette se posa au milieu du ballon. Un long moment après l’arrêt du moteur et des rotors, les occupants restèrent assourdis par le tintamarre.


  Le chalet, au toit couvert de blocs de roches et aux murs de rondins, s’accrochait au bord de la terrasse naturelle comme un chat au bord d’un toit, la porte côté montagne, la fenêtre côté vallée.


  Armés jusqu’aux dents, les gendarmes se mirent en position face à la porte.


  — Je connais mon Graditch, leur dit le Japonais. Laissez-moi lui parler. Il va se rendre à mes raisons.


  Par prudence, il accepta la mitraillette et la grenade que lui tendit un gendarme. Pour ce dernier, la tactique ne posait pas de problème : ou bien l’espion sortait les mains en l’air, ou bien il serait massacré. Une grenade pour faire sauter la porte, une rafale pour faucher les occupants.


  — Et le pilote ? interrogea M. Suzuki.


  — L’espion s’est débarrassé de lui, depuis longtemps, si vous voulez mon avis ! intervint l’officier.


  M. Suzuki hésitait.


  — Allons voir ! dit-il.


  Les gendarmes s’allongèrent sur le sol pierreux, leurs fusils d’assaut pointés sur la porte du chalet. Lentement, M. Suzuki s’approchait, sans se placer dans l’angle de tir. A pas de loup, il atteignit le refuge, colla son oreille contre le mur de rondins, fit le tour du chalet, la grenade d’une main, la mitraillette de l’autre. Un épais volet de bois protégeait la fenêtre. Prudemment, il tenta de voir à l’intérieur par les interstices. Noir absolu ! A se demander s’il y avait quelqu’un…


  Deux minutes d’attente. Puis, M. Suzuki crut entendre un faible murmure de voix. Non, il ne s’agissait pas d’amoureux. Dans ce chalet, ils étaient plus de deux. Ils avaient entendu l’hélicoptère, pourquoi ne se montraient-ils pas ?


  Sans bruit, il refit le tour de la maison et se posta à deux mètres de la porte, dos collé à la paroi de rondins.


  Tout à coup, il cria :


  — Graditch ! Je sais que vous êtes là. Sortez les mains en l’air ! C’est votre unique et dernière chance !


  Pas de réponse. Le silence se prolongea…


  Tout à coup, la porte grinça, s’entrebâilla lentement. Une grande fille – bonnet rouge à pompon, anorak, short de velours, mettant en valeur de longues cuisses – repoussa le battant. Elle portait de grosses chaussures d’ascensionniste et des mi-bas de laine. Elle paraissait terrorisée.


  Devant cette apparition inoffensive de touriste, les gendarmes quittèrent leur position de combat.


  Abasourdi, stupéfait, M. Suzuki venait de reconnaître Dessanka Bobitch…


  CHAPITRE XVI


  Après le choc de la surprise, le Japonais se ressaisit. Il fallait jouer serré…


  Dessanka franchit le seuil de la maison pour s’avancer vers les gendarmes. L’arme à la bretelle, ceux-ci se remettaient debout sans méfiance. Ils ne réalisèrent la situation qu’à la vue de Graditch derrière la fille, lui poussant sa mitraillette dans les reins, lui aussi vêtu d’un harnachement d’ascensionniste. Un deuxième homme marchait près de lui.


  Pas le moment de se demander comment Dessanka se trouvait là ! M. Suzuki avait son idée là-dessus. S’il n’avait pas été présent, la manœuvre de Graditch aurait réussi ; l’effet de surprise lui aurait permis d’abattre les deux gendarmes.


  Le Japonais veillait, menaçant le flanc de Graditch. Vivement, les gendarmes reprirent leur position de combat. La minute de vérité approchait…


  — Stop ! cria le plus élevé en grade.


  Le troisième gendarme – pilote de l’hélicoptère – s’était joint à ses collègues pour former un rempart devant l’appareil.


  Avec son gros bonnet de laine à pompon et ses genoux rosis par le froid, Dessanka était plus charmante que jamais. En dépit de sa situation périlleuse, ses lèvres esquissaient un petit sourire crâne. Sans se soucier des gendarmes, Graditch la poussait en avant.


  — Ne tirez pas ! cria M. Suzuki aux gendarmes.


  Pour toute réponse, le chef lança une première sommation :


  — Stop ou je tire !


  La présence de la fille ne lui paraissait pas un obstacle à l’exécution des consignes.


  En même temps que les deux hommes, dont l’un braquait son arme sur lui, M. Suzuki progressait en direction de l’hélicoptère.


  D’une seconde à l’autre, la fusillade allait éclater. La chose paraissait inévitable. La fille serait la première victime. Graditch ne semblait pas croire à cette éventualité. A l’abri de son otage, il avançait toujours, persuadé qu’il arriverait à s’emparer de l’« Alouette » comme il s’était emparé du « gouverneur ». De toute manière, pour lui, aucune autre chance !


  — Deuxième sommation ! cria le gendarme.


  Et les canons des fusils d’assaut bougèrent légèrement pour mieux se pointer…


  — Graditch ! cria le Japonais d’une voix sonore. Je détruirai l’hélicoptère avant que tu n’y mettes les pieds !


  Il brandit sa grenade comme une menace en direction de l’appareil. A mi-distance entre l’appareil et l’espion, il damait le pion au fugitif.


  Ebranlé, Graditch hésitait. Il devait penser à la voiture Volkswagen amenée par ses complices. Mais fuir en Volkswagen avec un hélicoptère à ses trousses n’avait pas de sens !


  Brusquement, il hâta le pas en direction de l’hélicoptère. Si le Japonais détruisait l’appareil, le fugitif pouvait utilement se servir de la voiture, sinon, il s’envolait…


  Ni les gendarmes, ni l’officier qui les accompagnait ne semblaient prêts à laisser détruire l’Alouette.


  — Donnez-moi cette grenade ! exigea l’officier en s’approchant de M. Suzuki par-derrière.


  Sans se retourner, le Japonais la lui remit.


  Jouant alors le tout pour le tout, Graditch hâta le pas en direction de l’hélicoptère…


  A ce moment, la fille adressa à M. Suzuki un clin d’œil complice. Elle voulait lui signifier quelque chose. Il se tint prêt à intervenir, sans deviner ce qui allait se passer. Ses yeux s’attachèrent à ceux de Dessanka et son index fit franchir la marge de sécurité à la détente de son arme…


  — Troisième sommation ! cria le gendarme. Achtung !


  A la même fraction de seconde, Dessanka se baissa et, violemment, poussa ses reins puissants dans les genoux de Graditch. Stoppé dans son élan, le grand gaillard trébucha et prit appui sur le dos de la fille pour ne pas s’écrouler…


  Déjà, M. Suzuki avait pressé la détente de son arme et fauché le deuxième homme, qui s’écroula. Simultanément, le tir des gendarmes faucha Graditch…


  La fille avait manœuvré avec rapidité et force. Sans perdre la tête, elle dépouilla de leurs mitraillettes les deux hommes effondrés et sanglants, et tendit leurs armes au Japonais qui accourait.


  — Bravo ! cria-t-il.


  Dessanka eut un rire nerveux. Puis, brusquement, elle éclata en sanglots sur l’épaule de M. Suzuki.


  Les gendarmes ouvraient des yeux ronds. L’officier qui accourait à son tour n’y comprenait plus rien. La grande fille en short avec son bonnet à gros pompon les déconcertait tous. Après sa démonstration de courage et de sang-froid, elle sanglotait comme une gamine. Sa haute taille l’obligeait à se pencher pour atteindre l’épaule du Japonais.


  La laissant à ses larmes, l’officier se mit à fouiller Graditch sans connaissance et ensanglanté, mais vivant. Il s’empara du passeport, de l’appareil photo, de tous les documents dont l’espion avait les poches pleines.


  Les deux blessés perdaient leur sang en abondance.


  — Transportez-les à l’hôpital, suggéra M. Suzuki. Dessanka et moi, nous gardons la voiture.


  D’une petite voix mouillée, la fille annonça :


  — Il y a un autre blessé…


  Dans le refuge, les gendarmes trouvèrent, dans un état semi-comateux, le pilote du « gouverneur ». Apparemment, sa boîte crânienne était fêlée. Il fut également embarqué dans l’hélicoptère.


  Déjà, l’officier transmettait la nouvelle de l’arrestation de Graditch à la base de Sargans. L’affaire était terminée.


  — Que je suis contente de te revoir ! fit Dessanka en serrant son amant sur son cœur.


  Elle disait cela comme s’ils s’étaient retrouvés par le plus grand des hasards au cours d’une promenade. Ses larmes séchées, elle oublia la péripétie. Pourtant, elle l’avait échappé belle et M. Suzuki prenait conscience de ses propres responsabilités.


  — Tu as été surpris de me voir sortir du chalet, avoue ? dit-elle.


  — Ma foi…


  — Et moi pas tellement de te voir devant la porte !


  — J’imagine que Graditch a reçu un choc en te voyant venir le chercher dans le refuge ?


  — Oh ! oui, fit-elle en riant. La tête qu’il a faite ! J’aurais voulu que tu voies ça !


  — Je comprends. Il nous avait vus ensemble à l’hôtel ; il ne se doutait pas que tu étais le facteur du courrier destiné à Moscou. Comme il venait de découvrir que je n’étais pas journaliste, mais agent du contre-espionnage…


  — J’ai cru qu’il allait m’abattre !


  — Il a préféré te prendre comme otage. Et c’est ma faute. Je n’aurais pas dû me démasquer à tes yeux, ni me montrer en ta compagnie. Dans ce métier, toute infraction aux règles entraîne des conséquences fatales !


  — De toute manière, estima-t-elle, ce type se serait servi de moi. Il était prêt à tout !


  — Tu connaissais son complice ?


  — Non ! fit-elle en secouant son pompon. Voilà comment les choses se sont passées. Maman reçoit la visite d’un gars que j’ai trouvé louche. Tous deux se sont enfermés un moment pour discuter. Puis maman est venue me dire de m’habiller pour faire une excursion dans la montagne. C’était urgent, paraît-il. Je me suis préparée et nous sommes partis en voiture. A l’arrière, il y avait un rucksack plein à craquer, des effets et des souliers ferrés.


  — Ton compagnon n’a fourni aucune explication ?


  — Non. J’ai commencé à comprendre seulement à l’arrivée, quand j’ai vu les pistolets mitrailleurs sous les vêtements…


  — Graditch connaissait ce type ?


  — Pas du tout. La preuve : il a braqué son arme sur lui et demandé des explications.


  Pour conclure, l’imprévisible Dessanka éclata d’un grand rire joyeux.


  — J’ai une faim de loup ! annonça-t-elle.


  Ses émotions l’avaient creusée.


  Elle entraîna son ami à l’intérieur du refuge pour vider le rucksack. De quoi soutenir un siège ! On pouvait dire que l’intendance suivait bien. En plus des victuailles, deux gourdes de vin rouge et un flacon de cognac.


  — Epatant ! conclut la fille après avoir goûté le vin.


  Pain suédois, fromages à gogo, saucisses et bœuf fumé, ces provisions auraient permis à Graditch de passer la frontière à pied par la route des crêtes.


  — Mangeons dehors ! proposa Dessanka.


  Son inconscience effrayait le Japonais. Elle savait faire abstraction de tous les problèmes de la vie pour savourer les joies de l’instant qui passe.


  La table rustique fut tirée au soleil, ainsi que les deux tabourets.


  On mangea de bon appétit. La sanglante chasse à l’homme se terminait en pique-nique. L’euphorie du vin effaça les derniers souvenirs de l’aventure.


  Excitée par le grand air et le soleil, Dessanka devenait elle-même. Un petit vent piquant pinçait ses cuisses nues ; elle ne s’en souciait pas.


  Elle annonça :


  — On va faire une excursion et ramener du bois résineux !


  Elle tenait son pain d’une main et gardait l’autre posée dans celle de son amant.


  Une gourde entière de vin y passa.


  — Tant pis ! fit-elle. Demain, on se rationnera.


  Dépassé par tant d’inconscience, son compagnon s’enquit :


  — Combien de temps comptes-tu rester ici ?


  — Quelle question !… Aussi longtemps qu’il y aura des provisions ! Tu es pressé ?


  — C’est-à-dire…


  Que répondre ? M. Suzuki n’avait pas le cœur d’évoquer tous les ennuis qui attendaient Dessanka Bobitch en bas, dans la vallée. La police et la justice allaient s’occuper d’elle et surtout de sa mère. Les autorités fédérales allaient procéder à son expulsion. Même un procès pour espionnage au profit d’une puissance étrangère n’était pas exclu.


  Quant à la retraite qui faisait vivre ces dames, elles allaient en perdre les deux moitiés en même temps. Du côté de Tito comme du côté de Brejnev, elles allaient faire figure de traîtres.


  A l’heure du dessert, Dessanka prit son air le plus prometteur pour annoncer :


  — Je vais te montrer quelque chose… Viens !


  Et d’entraîner son amant par la main jusqu’à la Volkswagen dissimulée plus bas, au milieu des sapins. Par la vitre, elle lui montra les épaisses couvertures de laine pliées à l’intérieur de leurs housses de plastique transparent.


  — Quelle bonne nuit nous allons passer ! murmura-t-elle en se serrant contre lui…


  Sa ferveur de novice et son ardeur de néophyte firent de la nuit un souvenir inoubliable. Le réveil n’en fut que plus cruel…


  Au lever du soleil, le vieux poêle du refuge, qui avait ronflé toute la nuit, était éteint, la provision de bois épuisée, la température glaciale.


  Il faisait encore noir à l’intérieur du refuge, car les volets de bois étaient clos.


  Courageusement, Dessanka sauta du bat-flanc et décida :


  — Allons nous réchauffer dehors !


  A la seconde où elle s’apprêtait à tirer le loquet de la porte, M. Suzuki la retint par le bras, tout en lui soufflant à l’oreille :


  — Ils sont là !


  Incompréhensive, elle prêta l’oreille… Au bout d’un moment, elle perçut un crissement de pas devant la porte. On marchait autour de la maison…


  Figée par la stupeur, elle resta muette, les bras ballants, n’en croyant pas ses oreilles.


  — Qui est-ce ? chuchota-t-elle.


  — Peu importe. Les gens de l’U.D.B.A, ou ceux du G.R.U. Ils vont vite !


  Le Japonais s’en voulait d’avoir cédé au caprice de Dessanka. Il se retrouvait exactement dans la situation de Graditch la veille, mais sans arme, et sans moyen de défense. Trop tard pour les regrets !


  Pour se tirer de ce mauvais pas, il fallait réfléchir vite et bien.


  Dessanka doutait encore, lorsqu’une voix s’éleva dehors, impérieuse :


  — Sortez de là tous les deux, les mains en l’air !


  A l’interrogation muette de la fille, M. Suzuki répondit par un hochement de tête négatif. Pas question !


  — Vous sortez immédiatement ou nous mettons le feu à la baraque ! cria la voix dehors.


  Utile précision, il s’agissait de supprimer Dessanka, elle en savait trop. Quelqu’un l’avait surveillée depuis le début et venait lui faire payer le prix de sa défection…


  Vêtu en un tournemain, le Japonais avait pris sa décision. Pas question d’obtempérer pour se faire tirer comme un lapin à la sortie de son terrier enfumé !


  Sans précipitation, il prit les allumettes sur la table et mit le feu aux papiers gras des emballages. Sidérée, Dessanka le regardait faire. Bientôt, une épaisse fumée envahit l’étroit espace. La fille ne comprenait toujours pas. Elle se mit à tousser. Imperturbable, M. Suzuki poursuivait sa manœuvre, alimentant le feu avec la paille du bat-flanc.


  L’atmosphère devint irrespirable. Une fumée épaisse et compacte rendit la situation totalement intenable. De violentes quintes de toux secouèrent les occupants du chalet.


  A ce moment, le Japonais ouvrit sans bruit la fenêtre, retira la barre qui fermait les volets, et, d’un coup de pied brutal, les repoussa. A la même seconde, il plongea dehors, boula entre les jambes d’une silhouette confusément entrevue derrière le nuage de fumée…


  Une rafale de mitraillette parti à l’instant où il déséquilibrait l’homme armé en lui passant entre les jambes et en le chargeant sur son dos. Sur son élan, il lui fracassa la tête sur le sol rocheux en se pliant brusquement et en faisant passer la charge de l’homme par-dessus sa tête. S’emparant de l’arme tombée à terre, il abattit d’une rafale le deuxième homme, qui avait guetté devant la maison et accourait…


  A demi-asphyxiée, Dessanka avait sauté par la fenêtre, ses vêtements à la main, et s’éloignait en courant de la zone enfumée. Déjà, les meubles du chalet prenaient feu.


  Tout à coup, un troisième homme, qui s’était tenu à distance, ouvrit le feu sur M. Suzuki allongé par terre ; une rafale le faucha.


  Pliée en deux, Dessanka toussait toujours à fendre l’âme.


  Sans lâcher la mitraillette, le Japonais surveilla les environs… Pas d’amateur de balles blindées en vue !


  Nue comme une statue, Dessanka s’offrit aux premiers feux de l’aurore qui rosissaient le marbre de son corps et la neige éternelle des cimes.


  En deux minutes, le refuge devin brasier. La fille s’y réchauffa. Tout s’était passé si vite qu’elle n’eut qu’une peur rétrospective. Elle ne connaissait de vue aucun des trois hommes mis hors de combat par M. Suzuki.


  Cette fois, il fallait descendre des hauteurs…


  De la plus proche auberge, M. Suzuki alerta Wirth. Puis il prit la route de Berne en compagnie de Dessanka, inquiète sur le sort de sa mère.


  N’étant pas au courant des dernières péripéties de l’affaire, Mme Bobitch accueillit fraîchement sa fille.


  Non sans malice, Dessanka présenta le Japonais comme son amant. Ensuite, elle conseilla à madame mère de s’asseoir pour écouter ce qu’on avait à lui dire.


  La vieille femme avait toisé le visiteur de haut. Œil noir, nez de sorcière, cheveux gris, elle avait le verbe sonore et la voix glapissante. La tyrannie qu’elle exerçait sur sa fille, depuis l’enfance expliquait le caractère et le comportement de Dessanka.


  Poliment, le Japonais exigea de Mme Bobitch la remise de tous les papiers, photographies et autres documents en sa possession, ainsi que la liste complète de ses amis et relations, proches ou lointaines, visiteurs réguliers ou non… et le compte rendu exhaustif de ses activités passées et présentes.


  A ce prix, lui assura-t-il, elle aurait le droit de déguerpir dans les quarante-huit heures, sans faire un séjour préalable en prison.


  Devant le masque impassible du Japonais, Mme Bobitch jugea inutile de faire son numéro de veuve éplorée et sans ressources.


  Elle étonna sa fille en répliquant sur un ton froid et détaché :


  — Parfait. Je vais vous donner tout ça. J’espère que ma fille ne me laissera pas crever de faim !


  Comme beaucoup de femmes, elle n’avait de courage que devant l’adversité. Il est vrai que pour la ménager, M. Suzuki avait passé sous silence le massacre des amis de la dame. Rien ne pressait.


  Le rapport de Mme Bobitch valait son pesant d’or. Il fut à l’origine d’une douzaine d’expulsions d’agents du G.R.U.


  Du domicile de Dessanka, le Japonais se rendit chez le colonel Muller, place du Palais Fédéral. Il y apprit que Graditch et son complice avaient succombé à leurs blessures.


  Les autres membres de la délégation yougoslave avaient, comme on dit, écourté leur séjour, et regagné leur pays par le premier avion en partance…


  M. Suzuki accompagna les dames Bobitch à Paris, où elles avaient décidé de se fixer. Ainsi, il passa quelques jours heureux à flâner en compagnie de Dessanka.


  Aujourd’hui, la fille exerce le métier de traductrice. Elle évite soigneusement ses compatriotes, de quelque bord qu’ils soient. Entre Yougoslaves, moins on se connaît, mieux on se porte !


  A Berne comme à Lucerne, tout est rentré dans l’ordre. Sous la montagne, le dragon veille sur la caverne aux trésors ; au-dessus paissent les vaches grasses.


  La Suisse est redevenue la patrie du « coucou clock »…


  Pour combien de temps ?


  FIN
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Dessanka est une grande fille toute sim-
ple qui fait de I'espionnage en famille sous
la direction de maman. Dessanka fait tout
ce quiil faut pour étre prise la main dans
le sac.

Lorsque ce personnage peu banal ren-
contre le peu banal M. Suzuki, cela devient
dramatique sans cesser d'étre cocasse &
cause du formidable enjeu de la part
Car I'affrontement a lieu en Suisse ot
sont concentrées toutes les richesses du
monde, défendues par une toute petite
armée.

Un haut personnage de la Sécurité
convoque officiers et journalistes étrangers
en vue d'une conférence de presse. Cela
s'appelle « afficher le prix du passage »

Malheureusement, ii y a parmi I'assis-
tance un espion d'une folle audace qui
prend le large avec une moisson de secrets.
plus importante que prévue. Et Cest la
panique !
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